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PRÉFACE
L'ouvrage que je publie se compose d'une série de mémoires dont plusieurs ont été l'objet de lectures faites au corps savant auquel j'ai l'honneur d'appartenir; de là la forme académique que je leur ai donnée. Ils peuvent, à certains égards, être considérés comme la suite et le complément des articles dents et DENTITION, que j'ai insérés, en 1835, dans le Dictionnaire de médecine, et c'est à ces derniers que je renvoie pour les détails dans lesquels je n'ai pas cru devoir entrer.
Ces mémoires embrassent dans leur ensemble les questions qui intéressent le plus la science de l'organisme dentaire. Dans le premier, qui leur sert d'introduction, j'examine les dents sous le point de vue de leur constitution anatomique et des phénomènes physiologiques qui en découlent. Je montre la liaison qui existe entre les faits physiologiques et les faits anatomiques, et, remontant plus haut, j'en découvre la raison dans la disposition première des organes qui leur ont donné naissance.
Cette méthode que j'ai consacrée, en 1822 et 1823, dans mes travaux sur la dentition des rongeurs, est l'application des principes de l'anatomie philosophique à l'étude des dents. Que faisaient alors les auteurs? Assimilant le système dentaire aux autres systèmes organiques, ils se bornaient à en décrire les formes
extérieures et à marquer les modifications qu'il offre dans sa texture. Les naturalistes, entrant dans des détails plus minutieux, exposaient en outre, successivement, dans chaque animal ou dans chaque ordre, le nombre, la configuration extérieure, la situation et le mode de succession ou de mutation des dents. Ces descriptions avaient, je le reconnais, leur importance; elles fournissaient à la zoologie des caractères précieux pour ses classifications, mais elles empruntaient une désignation inexacte lorsqu'elles prenaient pour titre le nom à'Anaiomie comparée.
Il ne pouvait en être autrement. A l'époque dont je parle, la question de la nature des dents était loin d'être résolue. La plupart des anatomistes les considéraient comme des os, opinion qui, même aujourd'hui, trouve encore parmi quelques-uns d'entre eux des adhérents. Cependant les faits ne manquaient pas; mais, privés d'une juste appréciation, ils étaient à l'état de matériaux bruts attendant que la physiologie et l'anatoraie comparative vinssent leur donner leur valeur scientifique.
C'est que les dents appartiennent à un système organique à part, différant des autres organismes et qu'on ne saurait leur appHquer les procédés d'observation auxquels on a recours pour ces derniers. Dépendances du système tégumentaire, toutes les modifications qu'elles affectent dans leur configuration, dans leur texture et leur mode d'accroissement, sont décidées d'avance par les organes chargés de les produire. C'est donc à ces organes qu'il faut, avant tout, s'adresser pour en trouver l'explication.
Dans les mémoires qui suivent, je me suis proposé de déterminer le caractère des altérations des dents et de décrire plus particulièrement celle de ces altérations qu'on désigne sous le nom de carie. Ici, j'avais à parler d'états pathologiques sur lesquels bien de fausses idées ont été émises. Les auteurs étaient tellement persuadés que les os et les dents appartenaient
à un même système organique, que par une conséquence qui devait leur paraître rationnelle, ils les réunissaient dans le même cadre nosologique. Pour eux donc, il suffisait de substituer un mot à un autre pour composer un traité de pathologie dentaire.
L'anatomie comparative et la physiologie, en dévoilant la nature des dents et en leur assignant la place qu'elles doivent désormais occuper parmi nos tissus, ont détruit pour toujours ces idées empruntées à des analogies trompeuses. Les lumières que ces sciences m'avaient fournies m'ont permis, en 1835, de rassembler en un corps de doctrine nouvelle tout ce qui a trait aux maladies de l'appareil dentaire. Ce travail est peut-être le plus complet de tous ceux que j'ai publiés, et cependant, je dois le dire, c'est celui qui m'a exigé le moins de temps et dans lequel j'ai rencontré le moins de difficultés. C'est que pendant douze années que j'avais employées à des recherches sur l'anatomie et la physiologie des dents, j'avais amassé les matériaux qui plus tard m'ont servi à éclairer l'histoire de leurs maladies.
Ne faisais-je pas de la pathologie, quand je démontrais expérimentalement que l'ivoire était une production de la pulpe? que, privé de vaisseaux et de nerfs, il ne pouvait être le siège d'aucun acte organique? lorsque, soumettant des animaux à l'usage de la garance, j'observais que cette substance colorait seulement les couches de l'ivoire formées pendu nt son administration et respectait celles qui les avaient précédées? Ne faisais-je pas de la pathologie quand je concluais de ces expériences que l'ivoire ne tient à l'organisme général que par l'acte fonctionnel qui lui a donné naissance, el, qu'une fois produit, il demeure étranger aux influences que cet organisme exerce d'une manière si puissante sur les autres tissus? Enfin, j'ai fait de la pathologie, lorsque, tenant compte de la nature de la membrane qui enveloppe les racines, j'établissais que, considérée comme organe de produc-
tion, elle avait une complète analogie avec le périoste, opinion que, plus tard, le microscope est venu conflrmer, en démontrant la constitution osseuse des tumeurs qui se développent à la surface des racines.
On trouvera donc tout naturel que j'aie fait précéder le tableau des altérations des dents par l'étude des substances qu'elles affectent. Dans un premier chapitre, qui comprend la composition et les caractères physiologiques de l'ivoire, je parle de sa perméabilité, du fluide d'imbibition qui le parcourt et est non seulement un des éléments de sa vitalité, mais rempht, en outre, un rôle important dans la conservation des dents. A l'appui de cette dernière assertion, je rapporte l'analyse chimique de ce fluide que je dois au talent et à l'obligeance de M. le professeur Wuriz qui y a reconnu des qualités alcalines très prononcées. J'insiste sur les phénomènes de sensibilité que l'ivoire manifeste, sur la nature de ses principes constituants, qui prouve, contrairement à l'opinion de quelques naturalistes, que cette substance possède une organisation qui lui est propre et se trouve en rapport avec les usages auxquels elle est destinée.
Dans le chapitre qui suit, je traite de la structure de l'ivoire. Ici ma tâche était difficile. Depuis vingt-cinq ans, les micrographes, et, parmi eux, des anatomistes d'un grand mérite, se sont emparés de ce sujet et l'ont soumis à de nombreuses expérimentations. Mais combien les couleurs sous lesquelles ils l'ont présenté sont loin de se ressembler? Et comment sortir de ce véritable dédale où les opinions les plus contraires sont exprimées avec une affirmation magistrale? Cependant, plus je multipliais mes recherches et plus je les trouvais généralement en parfaite harmonie avec celles des auteurs qui m'avaient précédé ou qui m'ont suivi dans cette voie. Nous étions donc tous à peu près d'accord sur les faits matériels que le microscope montre à nos
yeux; pourquoi différions-nous sur l'interprétation donnée à ces faits? C'est qu'il est des questions, et elles sont nombreuses, que le microscope, malgré sa puissance, ne peut à lui seul décider et qui réclament le concours des autres moyens d'observation. Un simple coup d'œil jeté sur certaines hypothèses publiées pendant le cours souvent interrompu de l'impression de ce travail, justifiera cette opinion en même temps qu'il me donnera l'occasion de réparer des lacunes regrettables.
Des anatomistes également recommandables, invoquant, chacun de son côté, l'inspection microscopique, sont loin de s'accorder sur les rapports primitifs des follicules dentaires avec le tissu gingival. Quelques-uns, et de ce nombre est Raschkow, affirment que les follicules sont, dès le principe, complètement séparés de la gencive, et n'y tiennent par aucun lien intermédiaire. Or, une telle opinion, partagée dans ces derniers temps par des hommes d'un talent incontestable, aurait-elle été avancée si on eût tenu compte de certaines dispositions anatomiques qu'il y a longtemps nous avons fait connaître. Disons d'abord que les recherches auxquelles on s'est livré sur ce point ont été entreprises sur de jeunes embryons, c'est-à-dire dans des conditions qui rendent l'observation toujours très difficile et souvent trompeuse. C'est pourquoi j'avais choisi de préférence, pour résoudre cette question, les follicules des dents permanentes qui, se montrant à un âge beaucoup plus avancé, permettent, par leur volume plus considérable, d'être plus facilement étudiées (1). En suivant le développement de ces follicules, j'ai pu m'assurer que dès l'origine ils étaient intimement unis aux gencives. Ce n'est que plus tard, lorsque la pulpe qu'ils renferment a acquis un certain volume, qu'ils s'éloignent peu à peu des gencives, jusqu'à
(1) De l'accroissemenl continu des incisives chez les rongeurs, etc., p. 13, 1850. i'i
en être séparés par un intervalle assez considérable. Mais dans ce mouvement de progression qu'ils exécutent, ils ne cessent de se maintenir dans leurs connexions premières, seulement ces connexions, par les progrès de la dentition, cédant au mouvement de déplacement des follicules, se sont allongées et constituent alors autant de cordons s'étendant de la gencive à l'extrémité libre de chaque follicule.
Telle est l'explication que je donnais, en 1835, sur la nature et le mode de formation de ce que les auteurs ont appelé improprement les gubernacula dentium, et que j'ai désigné sous le nom d'appendices folliculaires. Quant à leur office, ils sont tout à fait étrangers au mouvement de locomotion qui porte les dents au dehors; ils n'ont d'autre destination que de maintenir avec le système muqueux des connexions qu'on retrouve constamment dans toutes les productions du système tégumentaire.
On rencontre le même dissentiment sur les organes qui concourent à la formation des substances dentaires et sur la part qu'ils y prennent.
Le plus grand nombre des micrographes admettent aujourd'hui l'existence d'un corps particulier, indépendant de la membrane interne, lequel serait chargé de la production de l'émail. Raschkow, qui en a tracé avec beaucoup de soin les caractères microscopiques, lui a donné le nom d'organe de l'émail.
Je ne puis entrer dans les détails que comporterait l'examen d'une telle opinion, je me bornerai à dire que, d'après les considérations anatomiques les plus positives, je ne saurais admettre en dehors de la membrane interne du follicule, un agent spécial pour la formation de l'émail. S'il n'en était ainsi, à quoi servirait cette membrane qu'on trouve constamment en rapport avec les points de l'ivoire qui doivent être recouverts d'émail et qui est absente là où, comme on le voit pour les incisives des rongeurs.
une portion de ces dents en est complètement privée? Il n'existe pas d'organe de l'émail dans le sens de Rasclikow; ce que cet habile micrographe et les auteurs qui professent sa doctrine ont pris pour tel, n'est que le résultat des changements qui ont lieu dans la membrane interne en vue des fonctions qu'elle aura à remplir. Lorsque cet acte est près de s'accomplir, la membrane émaillante devient le siège d'une activité vitale qui appelle vers elle l'afflux des liquides. Un travail organique s'opère dans sa texture, ses vaisseaux augmentent de volume, en même temps qu'elle acquiert une grande épaisseur. Eh bien, c'est cet état de turgescence de la membrane interne, décrit avec tant d'exactitude par Hunter, que les auteurs, par une fausse interprétation, ont pris pour un corps particulier et distinct de cette membrane. Les phénomènes organiques qui se manifestent en elle ne sont, au reste, qu'une répétition, sous une forme dilTérente, il est vrai, de ce qui se passe dans la pulpe, quand est arrivé le moment de la formation de l'ivoire.
De même que pour l'émail, on a créé pour le cément ou substance corticale, un organe spécial qui serait également indépendant des membranes du follicule. KÔlliker le place entre la pulpe et l'organe adamantin, d'autres auteurs entre la membrane interne et ce qu'ils appellent l'organe de l'émail. Il me serait fort difficile de concilier entre elles ces assertions qui prétendent l'une et l'autre reposer sur l'inspection microscopique. J'ignore à quels caractères on a pti s'assurer que le corps que l'on observait était réellement l'organe du cément, et comment ce corps qu'on dit avoir découvert dans le follicule, pourra, plus tard, quand les racines seront formées, fournir la substance osseuse qui les entoure. En admettant celte hypothèse, il faudrait de toute nécessité anatomique crier pour les racines, comme on l'a fait pour la couronne, un autre organe du cément, ce qui. à la vérité, ne me
semblerait pas plus difficile dans ce cas que dans l'autre. Quant à moi, je ne reconnais la présence de l'organe qui donne naissance au cément que par le produit de sa fonction, lequel se décèle par des caractères microscopiques irrécusables. Or, soit que je suive la substance corticale dans les anfractuosités des dents à couronnes réunies (dents composées des auteurs), soit que je l'observe à la surface externe de la couronne et des racines, comme je la trouve toujours et partout en rapport immédiat avec la membrane externe du follicule, comme je la vois en ressentir les influences pathologiques, j'en conclus que c'est cette dernière qui la produit.
On ne s'en est pas tenu là. Suivant Huxley, ni la capsule, ni la membrane interne ne contribueraient directement en aucune sorte au développement des tissus dentaires, quoiqu'elles puissent, dit-il, le faire indirectement. 11 en serait de même pour la pulpe dont les éléments histologiques ne prendraient aucune part (excepté seulement pour le cément) dans le développement des tissus dentaires; tous ces tissus, cément, émail, ivoire, se formeraient au-dessous de la membrane préformative entre elle et la pulpe qu'elle recouvrait primitivement.
Ainsi, c'est sur des indications aussi contestables, sur lesquelles les auteurs sont loin de s'accorder et où l'observation est sacrifiée à des idées purement spéculatives, qu'on a refusé aux membranes du follicule toute participation à la production du cément et de l'émail, et qu'on a créé, pour cette hypothèse, deux agents spéciaux dont l'un n'est que lerésultat d'un développement organique qui s'est eiïectué dans la texture de la membrane interne, et dont l'autre, jusqu'ici, avait échappé aux recherches des plus habiles micrographes.
Quant à la pulpe, que dire d'une opinion qui la regarde directement étrangère à la production de l'ivoire , Huxley ne faisant
exception que pour le cément et sans doute pour l'émail, qui. d'après lui, seraient déposés entre cet organe et la membrane qui lui servait d'enveloppe. De telles assertions, où la confusion le dispute à l'inintelligibilité. sont tellement contraires à ce que l'on sait sur ces actes de l'organisme qu'elles auraient eu, ce me semble, besoin de quelque cbose de plus que d'être énoncées. Je ne les discuterai pas, car les vues imaginaires sur lesquelles elles reposent échappent à toute discussion. Toutefois, je ne puis m'empêcher de le dire, ce qui m'a toujours frappé dans ces théories hasardées et si souvent contradictoires sorties de l'école microscopique, c'est le ton affirmatif avec lequel elles sont présentées; c'est surtout l'absence de considérations anatomiques et physiologiques propres à les appuyer , et cela à ce point que , si on ne connaissait le mérite de leurs auteurs, on pourrait être disposé à les croire étrangers aux enseignements donnés par ces sciences.
Il est loin de ma pensée de refuser toute importance à des recherches poursuivies avec tant de patience par des micrographes d'un grand talent; mais plus je rends de justice à leurs travaux et plus je regrette que. cédant à l'entraînement des idées du jour, ils aient cru pouvoir s'affranchir d'un concours qui leur était indispensable. Quand on a à traiter des questions aussi difficiles que celles qui se rattachent à la nature d'un organisme, on n'a pas de trop de tous les procédés d'investigation que la science met à notre disposition. Si le microscope nous^ermet d'en saisir les formes extérieures, là s arrêta son office. C'est à l'analomie et à la physiologie qu'il appartient de pénétrer dans la profondeur de l'organisation et d'aller y découvrir le caractère des actes qui s'y accomplissent; en un mot, de nous apprendre ce que ces formes représentent. Dans ce concert d'etforts, tous dirigés vers un but commun, les faits s'éclairent les uns par les autres et le contrôle
qu'ils exercent et subissent tour à iour guide l'observateur et l'empêche de s'égarer.
Sans doute, cette marche exige un long labeur et est entourée •de nombreuses difficultés. Elle ne se prêle pas comp^aisamment à ces inspirations soudaines d'une imagination ardente à créer des idées nouvelles ou à éclairer des mystères qui nous échapperont toujours; mais je suis convaincu que ce n'est qu'en la suivant qu'on peut obtenir des succès certains et durables. Car, quelles que soient les prétentions qu'on élève, on ne parviendra jamais à transformer en récréations microscopiques les études sévères et laborieuses de l'anatomie et de la physiologie.
Je ne saurais donc trop le répéter : la question de la structure -de l'ivoire n'est pas exclusivement microscopique; elle se rattache au même degré à l'anatomie et à la physiologie, dont le microscope n'est qu'un des moyens d'étude employés par elles. Aussi, est-ce sous ces divers rapports que je l'ai traitée, soit que j'aie eu à faire connaître les dispositions matérielles de cette substance, soit que j'aie cherché à démontrer par la physiologie expérimentale, la composition et les usages des canalicules qui la parcourent, sa texture et son mode d'accroissement. Or, en procédant de cette manière, je suis arrivé à ce résultat : que les observations microscopiques, dégagées de toutes vues spéculatives, s'accordent parfaitement avec les saines données de l'anatomie et de la physiologie et qu'elles leur prêtent un utile et indispensable concours.
Après avoir fixé les conditions anatomiques et physiologiques de l'ivoire, j'en déduis, comme conséquence, le caractère particulier qu'elles impriment à ses maladies. Dans cette partie de mon travail, je me suis proposé, d'une part, d'établir les bases d'une méthode; de l'autre, d'en faire l'application. .Mais, à peine ai-je touché à ce sujet qu'une première difficulté s'est élevée. Que
peut être une maladie chez des substances qui se trouvent privées de vaisseaux et de nerfs? Pour répondre à cette question, il faut nécessairement se placer en dehors des définitions que les auteurs de pathologie nous donnent sur le mot maladie. Et puisque, d'après son mode d'organisation, l'ivoire est incapable de produire par lui-même aucun acte physiologique ni pathologique, on est conduit à s'adresser au lien principal par lequel il tient à l'économie : à sa vitalité. Les dents sont malades parce qu'elles sont vivantes; comme le sont les fluides qui parcourent le système circulatoire. A ce point de vue, elles occupent en pathologie le même rang qu'en anatomie. Placées au dernier degré de l'échelle des tissus organiques, la maladie, chez elles, se montre sous sa forme la plus simple et la plus générale. Elle y exprime tout à la fois son caractère essentiel et sert de point de départ à l'étude des autres maladies.
Passant en revue les diverses lésions des substances dentaires, je me suis attaché à prouver que chacune d'elles, prise à part, n'était que la forme pathologique d'un état normal. A cet égard, j'ai pu me croire fondé à avancer qu'en traitant des maladies des dents, je n'avais fait autre chose que de la physiologie. De même, j'ajouterai, comme corollaire, que les désordres qui surviennent dans leur texture servent, à leur tour, de démonstrations aux principes posés par l'anatomie et la physiologie.
Je me suis plus particulièrement arrêté à la carie qui occupe «ne place si importante parmi les altérations des substances dentaires. J'ai puisé, dans ce que j'en ai dit, en 1835. la plus grande partie des considérations qui se rapportent à son étude. J'y ai joint le résultat des recherches microscopiques auxquelles je me suis livré, lesquelles me paraissent avoir quelf[ue intérêt sous le double point de vue de son étiologie et des caractères anatomo-j alhologiques des désordres qui l'accompagnent.
Mais les dents ne constituent qu'une portion d'un grand système organique dont toutes les dépendances sont régies par des lois physiologiques qui leur sont également applicables. Cette communauté de principes, je l'ai poursuivie et retrouvée dans les maladies qui affectent les autres productions tégumentaires. Par les exemples que j'ai cités, on a vu que ces dernières s'y montraient sous les mêmes formes, avec les mêmes caractères et entraînaient après elles les mêmes conséquences que nous observons tous les jours dans les altérations des dents. Sur ce point, la pathologie comparative, en confirmant le jugement porté par l'anatomie et la iialhologie, est venue consacrer, à son tour, la théorie que j'ai expérimentalement formulée en 1822. Que faut-il de plus pour en asseoir les bases durables?
Deux mémoires terminent ce travail.
Le premier a pour sujet une question d'odontogénie qui m'a paru tellement obscurcie, dans ces derniers temps, par les micrographes qui s'en sont occupés, que j'ai cru devoir la placer sur son véritable terrain. A des vues hypothétiques et contraires aux faits les mieux établis, j'ai opposé les considérations les plus pressantes de l'anatomie et de la physiologie et j'en ai conclu que l'ivoire était le produit d'une sécrétion, d'une transsudation à la surface du bulbe dentaire et non le résultat d'une transformation et d'une véritable ossification de ce bulbe. Par cette démonstration, la théorie émise par Rau, acceptée ensuite par Hunter, a reçu une consécration nouvelle.
Enfin, le dernier mémoire est consacré à la description des dénis à couronnes réunies, désignées jusqu'à présent sous le nom de dents composées, quoiqu'on les rencontre également et dans les dents simples ou privées de racines et dans celles qui en sont pourvues. Dans ce mémoire, j'ai pris pour terme de comparaison les molaires de l'éléphant et des ruminants et ai cherché à les
ramener à la constitution d'une simple molaire chez l'homme. Mais c'est principalement sur les molaires du lièvre, du lapin et de beaucoup d'autres rongeurs qui possèdent également la faculté de croître continuellement, qu'ont porté mes recherches. J'ai fait connaître avec le plus de soin que j'ai pu la composition anatomique de ces dents et expliqué le mécanisme de leur accroissement. Ce mémoire, qui comhle une lacune de la science, est la suite et le complément des expériences, que j'ai pubUées sur la dentition des rongeurs.
Tels sont les points principaux que j'ai exposés dans cet ouvrage. Ils résument en partie les travaux que j'ai poursuivis pendant plus de quarante ans sur l'organisme dentaire. ^
Dans la carrière scientifique où je me suis trouvé engagé par ma position professionnelle, j'ai eu la malheureuse fortune de tomber sur un sujet difficile que Hunter- nVait étudié avec une grande prédilection et pour lequel il a consacré les plus belles années de sa vie. Après un tel maître, la tâche était périlleuse. Notre illustre G. Cuvier, qui l'entreprit, y échoua lui-même et s'y montra inférieur à l'habile physiologiste qui l'avait précédé. Et cependairt sur combien de questions Hunter n'avait-il pas laissé la science incertaine ou obscure? Que de vérités, émises par un pressentiment de son génie plutôt qu'appuyées syr un'e observation et des déductions rigoureuses, n'ont-elles pas été repoussées, faute de démonstration?
Qu'on ne s'étonne donc pas qu'il ait été si peu compris de son temps. Aussi, s'il m'est souvent arrivé de me rencontrer avec lui, je dois dire que j'y ai été bien plus amené par mes propres recherches, que je n'avais été convaincu par l'enseignement qu'il nous a transmis. Ayant été presque le seul à soutenir par la voie des expériences plusieurs de ses opinions les plus attaquées, je me suis trouvé lié avec lui dans une telle conformité de pria-
cipes qu'en payant à sa mémoire un juste tribut de respect et d'admiration pour les services qu'il a rendus à la physiologie dentaire (1), j'ai pu croire que je parlais d'une œuvre commune que ce grand maître m'avait laissé le soin de continuer et déterminer. Tel est le jugement qu'une commission de la Faculté de médecine de Paris portait, en 1836, sur mes travaux. Après le témoignage d'une si haute bienveillance, je m'estimerai heureux, aujourd'hui, si les travaux qui les ont suivis obtiennent la même faveur des savants auxquels je les soumets.
ter, m?.
SYSTÈME DENTAIRE
mémoire lu à rAcadéniie impériale de luèdecine,
Le 31 janvier 1854.
Messieurs, parmi les motifs qui m'amènent à cette tribune, il en est un surtout que je dois vous faire connaître.
Depuis les derniers travaux que j'ai eu l'honneur de communiquer à l'Académie, une direction nouvelle a été imprimée à l'étude de l'anatomie et de la physiologie. A la science de Haller, de Hunter et deBichat, a succédé une autre science qui, s'éloignant des procédés d'observation employés par ces grands maîtres, a cru pouvoir leur substituer la seule autorité d'un instrument, précieux sans doute, mais qui, tombé déjà une fois devant l'incrédulité des uns et la défiance des autres, court peut-être aujourd'hui le danger de subir de nouveau le même sort par l'exagération de ses prétentions. Cette science, vous l'avez nommée, c'est l'anatomie microscopique. Née des investigations ingénieuses de Leuwenhoeck et de Malpighi, elle a, après un long silence, reparu de notre temps, et s'est annoncée, en 1835, par les belles recherches de Retzius et de Purkinje sur la texture des substances dentaires. Mais, ainsi qu'il arrive presque toujours, tandis que Retzius, tout en développant sous nos yeux le merveilleux arrangement des tissus qui composent les dents, respectait les vérités
physiologiques conquises par la science, ses successeurs, plus hardis ou plus confiants, ne pensèrent pas devoir imiter la même réserve. De là se sont produites les théories les plus diverses sur la structure et le mode de formation des dents. Ces théories, après avoir été exposées dans des ouvrages spéciaux, n'ont pas tardé à se faire jour dans la plupart des sociétés savantes de l'Europe, et ont remis en discussion des points que l'on avait regardés jusqu'alors comme définitivement décidés.
J'ai pensé que l'Académie ne devait pas demeurer étrangère à ce mouvement de la science. Depuis dix-neuf ans, l'anatomie microscopique s'est emparée des questions les plus importantes de la physiologie des dents ; il est hien temps, ce me semble, que l'anatomie comparative et la physiologie proprement dite viennent y prendre part.
Toutefois, comme dans les discussions auxquelles je me livrerai, j'aurai besoin, presque à chaque pas, d'invoquer le secours de certains principes que je n'ai fait autrefois qu'exposer devant vous, j'ai pensé qu'il m'importait, pour être compris, de les rappeler à votre attention avec les développements nouveaux que je leur ai donnés, et les applications auxquelles, depuis, ils m'ont conduit. Ce sera l'objet des considérations générales que je vais vous lire, lesquelles serviront, de cette manière, de trait d'union entre mes travaux précédents et ceux que j'aurai bientôt l'honneur de vous soumettre.
Naguère, dans une préface placée en tête de la traduction du Traité des dents de J. Hunter, par M. le docteur Richclot, je saluais avec admiration l'un des plus grands génies que l'Angleterre ait vus naître. En présence d'un travail aussi remarquable, ma pensée embrassait également les belles recherches entreprises sur le même sujet par Corse, Tenon, Blacke, et je me demandais quels progrès important? l'anatomie et la physiologie des dents
avaient faits, depuis, pendant le cours de près de vingt-cinq années.
Toutefois, j'étais oblige de reconnaître que l'ouvrage de Hunter, malgré la grande publicité qu'il a reçue, était loin d'avoir eu sur la science l'influence qu'il aurait dû exercer; que la plupart des vérités avancées par ce célèbre physiologiste avaient été plutôt pressenties que démontrées ; que presque toutes ses propositions avaient été combattues avec l'apparence du succès, ou traitées de paradoxes, tant on les trouvait faiblement appuyées et en dissidence complète avec les idées généralement reçues.
Et puis, 011 conduisait la théorie de Hunter? A prouver que les dents n'étaient pas des os. C'était certainement un grand pas de fait vers la vérité, mais il laissait encore beaucoup d'incertitudes, et pour le plus grand nombre des esprits, le doute, même le mieux éclairé, est plus pénible qu'une erreur universellement accréditée.
La question de la nature des dents restait donc, après Hunter, tout entière indécise. Il n'avait cependant rien négligé pour l'élucider, ni les investigations les plus minutieuses de l'anatomie, ni les secours si précieux de la physiologie expérimentale.
Il avait étudié beaucoup mieux qu'on ne l'avait fait avant lui les organes qui concourent à la formation des dents, et avait indiqué la part que chacun d'eux prend à cet acte de l'organisme. Il avait suivi avec un grand soin la production des substances dentaires chez l'homme, et, le premier, il avait assigné à ces substances leur véritable caractère. Les considérations dans lesquelles il entre sur ce point alors si obscur de la science attestent un profond esprit d'observation. On y voit avec étonnement per-. cer des idées d'un ordre élevé que les faits relatés ne semblaient point, par eux-mêmes, comporter. Quelques pas de plus, et Hunter donnait à sa théorie son complément et sa démonstration.
Mais si son génie fut forcé de s'arrêter, ce fut moins devant les difficultés du sujet, que parce qu'il lui manqua les lumières d'une science qui ne devait naître que plus tard.^
C'est à l'anatomie comparative, et à elle seule, qu'il appartenait de résoudre les questions soulevées par Hunter; non à cette science qui, sous le titre d'anatomie comparée, se borne à exposer dans chaque animal ou dans chaque ordre le nombre, la situation, la configuration et la texture des dents, leur mode de mutation, de succession, et puis, tirant la barre, recommence le même travail pour les autres ordres ou pour d'autres animaux. Cette étude, je suis loin de contester son utilité et de méconnaître les services qu'elle a rendus à la zoologie dans l'établissement de ses classifications. Nous lui devons le tableau le plus complet et le plus fidèle que l'on ait jamais tracé du système dentaire ; et elle a pu, par les indications précieuses qu'elle fournissait, s'élever, sous les inspirations de G. Cuvier, à des déterminations d'un haut intérêt, et qui s'étendent souvent à l'ensemble de l'organisme. Mais vouloir lui attribuer d'autres mérites, et prétendre que l'on fasse ainsi réellement et complètement de l'anatomie comparée, c'est, je l'avoue, ce qu'il m'est impossible d'admettre.
Toutes ces descriptions, qu'elles se succèdent dans une histoire générale des dents, ou qu'elles soient contenues dans des monographies spéciales, ne se tenant entre elles par aucun lien qui les rattache les unes aux autres, ont le grave défaut de ne se prêter à aucune distribution méthodique qui en règle la marche et en marque les progrès. Mais ce qui les frappe surtout d'un vice radical, c'est qu'ayant à traiter d'un organisme qui, par sa nature et ses fonctions, appartient aux productions du système tégumentaire, elles s'adressent exclusivement à des formes et à des phénomènes extérieurs très variables, et qu'elles omettent
l'organe qui en est la cause et qui seul est capable d'en donner la raison.
L'anatomie comparative (1) ou physiologique dont je veux parler, et qu'il conviendrait mieux de désigner sous le nom d'anatomie générale, procède autrement et obéit à d'autres principes. Unie étroitement à la physiologie, ce n'est pas à des substances nées d'un travail de sécrétion qu'elle vient demander le secret des actes qui ont présidé à leur développement, ou la cause des formes diverses sous lesquelles elle se manifestent. Sans doute, de même que l'anatomie comparée, elle observe avec soin ces formes, mais elle ne s'y arrête pas; car ce qui la préoccupe d'abord et avant tout, ce ne sont pas les différences qui existent entre les dents, mais les rapports qui les unissent les unes aux autres au milieu des combinaisons si variées auxquelles elles se prêtent. Or, ces rapports, elle va les chercher dans la profondeur même de leur organisme. Ils lui apprennent que, quelles que soient les différences qu'elles présentent dans leur texture, dans leur composition anatomique ou dans leur mode d'accroissement, toutes les dents commencent par un follicule qui naît dans le système muqueux, et dont le bulbe s'entoure d'une substance calcaire ou cornée. C'est ce qui constitue ce que j'ai appelé, en 1823, la première période ou période générale de la dentition, parce qu'elle est commune à tous les êtres pourvus d'un système dentaire. Ainsi se trouve ramené à son unité de composition primitive et à ses connexions constantes l'organisme dentaire. Telles sont aussi les bases de la définition des dents comme à cette époque je la formulais. Pour l'anatomie comparative, les dents sont donc des productions du système muqueux; pour l'anatomie comparée,
(1) Cette expression est plus grammaticale que celle d'anatomie comparée ; je ne les emploie ici l'une et l'autre que pour mettre en opposition les principes différents qui, sur mon sujet, ont régi jusqu'à ce jour ces deux sciences.
elles n'étaient encore, en 1835, c'esl-à-dire douze ans après, « que des instruments mécaniques plus durs que les os, placés, dans les animaux vertébrés, à l'entrée du canal alipientaire, pour saisir, couper, déchirer, briser ou broyer les substances nutritives avant leur transmission de la bouche ou de l'arrière-bouche dans l'œsophage, ou pour opérer avec facilité la déglutition en les accrochant successivement. Elles peuvent encore servir à l'animal d'arme offensive ou défensive. »
Ces définitions parlent assez d'elles-mêmes pour marquer déjà la distance qui sépare ces deux sciences.
Cependant cet organisme, qu'elle avait résumé en des termes si simples; ces bulbes qui partout lui avaient offert une configuration et des rapports presque identiques, vont bientôt éprouver des changements sensibles; une seconde période succédera à celle que nous avons indiquée ci-dessus. Ces changements, en même temps qu'ils s'effectueront dans l'organe producteur, s'annonceront au dehors par des phénomènes remarquables qui rompront l'uniformité qui régnait primitivement entre toutes ces petites coiffes qui enveloppaient le bulbe dentaire. L'anatomie philosophique observera avec soin ces modifications, elle en suivra les progrès et les étudiera non isolément, mais en les comparant les unes aux autres, afin de rattacher chacune d'elles aux dispositions anatomiques qui les ont fait naître.
L'anatomie comparée s'en tenait aux caractères extérieurs des dents, afin de faire ressortir les différences qui les séparent; pour l'anatomie comparative, ces différences l'intéressent certainement au même degré que les analogies : mais ce qu'elle recherche d'abord et principalement, c'est l'acte organique qui les a déterminées; car lui seul peut en donner l'explication et en faire connaître la véritable signification.
Je l'avais comprise ainsi lorsque, dirigé par l'induction et met-
tant à profit les lumières que la physiologie expérimentale venait de me fournir, je publiai, en 1822 et 1823, les premiers travaux qui, je ne crains pas de le dire, aient été entrepris sur ce sujet. Que l'on ne croie point qu'à cette époque je ne me sois pas trouvé, comme les anatomiste qui m'avaient précédé, en présence de grandes difficultés. D'un côté, je voyais des dents qui étaient recouvertes d'émail dans toute leur longueur, tandis que d'autres en étaient privées dans une certaine partie de leur étendue; ici leur développement était invariablement limité; ailleurs j'en rencontrais qui possédaient la double faculté de croître continuellement et de se reproduire à l'instar des productions cornées; d'une autre part, je trouvais réunies, sous un titre commun, des dents qui avaient des caractères très différents, ou séparées par des dénominations spéciales des dents qui ne me paraissaient pas s'éloigner de la plupart des autres par des dispositions essentielles, etc. Assurément je fus frappé de ces dissemblances, de ces contrastes si grands; je dus en tenir compte; mais je ne voulus pas, à l'exemple de mes devanciers, qu'ils restassent comme autant de lignes de démarcation tranchée que la nature aurait posées entre ces dents. Loin de là, je ne les acceptai que comme des formes diverses d'un travail qui devait se retrouver partout le même. J'étudiai ce travail et dans les organes chargés de l'exécuter, et dans les lois qui le dirigent. Dès lors, toutes ces formes extérieures si compliquées, sous lesquelles ils étaient cachés, se déroulèrent d'elles-mêmes simplement et naturellement, et trouvèrent leur explication comme leurs nécessités dans la disposition première de ces organes et dans l'exercice même des lois auxquelles ils sont tous également et invariablement soumis.
Je venais d'entrer dans une voie nouvelle et de mettre en pratique, pour la première fois et à mon insu, les principes d'une école célèbre, l'anatomie philosophique. Cette école, que le génie
d'Aristote avait pressentie, et dont Vicq d'Azyr avait tracé la route, était alors accueillie avec défiance quand elle n'était pas repoussée avec dédain. Elle avait le tort, qu'on pardonne si difficilement, d'attaquer des idées universellement reçues, et le malheur, plus grand encore, de rencontrer pour adversaires les hommes les plus illustres et les plus puissants de la science. Pendant qu'elle préludait aux luttes que plus tard elle eut à soutenir, je m'élevais, de mon côté, contre la direction vicieuse suivie par l'anatomie comparée dans l'étude générale des dents. Je montrais qu'elle s'attachait trop exclusivement à des caractères extérieurs secondaires, et qu'elle négligeait presque complètement l'organe qui en est la source, et les modifications anatomiques qu'il subit lui-même ; qu'en individualisant ses recherches, elle leur ôtait tout moyen d'appréciation et de généralisation, de même qu'en marchant sans le concours de la physiologie, elle se privait du seul guide qui pût l'éclairer et la conduire.
J'aurais compris une telle méthode, si toutes les dents étant taillées sur le même patron, une description commune eût pu leur être également appUcable; mais il est loin d'en être ainsi. Aucun organisme ne varie autant que les dents par les formes diverses dont elles se revêtent. Ces formes peuvent même être portées à un tel degré de discordance que plus d'un auteur s'est demandé si les organes qui les offraient appartenaient réellement tous à un même système. Ainsi, quand on voyait les incisives des rongeurs croître d'une manière continue, n'était-il pas permis, tant qu'on s'en est tenu à ce phénomène extérieur, de penser qu'elles avaient plus d'affinité avec les cornes qu'avec les dents, telles du moius qu'on les considérait généralement; et dans ces derniers temps, n'a-t-il pas fallu que E. Geoffroy Saint- Hilaire vînt animer d'une haute philosophie les dissections qu'il avait faites avec le concours d'un habile anatomiste, pour dé-
montrer la composition du bec des oiseaux, et son analogie avec les productions dentaires (1). Or, par quels moyens est-on parvenu à résoudre ces deux questions? Par l'induction et l'observation comparative.
Pour les incisives des rongeurs (2), les dégageant du fait si remarquable qui les distingue, je me dis d'abord qu'elles devaient être des dents au même titre que toutes les autres, et qu'elles devaient en posséder les caractères essentiels.
Partant de ce principe, je recherchai non en quoi elles en différaient; mais par quels rapports elles leur ressemblaient. Ces rapports communs, je ne pouvais pas évidemment les trouver dans des caractères et des phénomènes extérieurs qui sont si opposés, et qui d'ailleurs ne sont eux-mêmes que secondaires.
C'est à l'organe qui en est la source, qui, au point de vue physiologique, constitue la partie la plus importante de la dent et décide d'avance de sa constitution future, que je m'adressai; et pour que ces recherches fussent réellement de l'anatomie comparative, je les poursuivis tout à la fois et en même temps sur des dents qui, par leur texture ou leur mode d'accroissement, paraissaient le plus différer entre elles; je veux indiquer, pour les mammifères, les incisives des rongeurs, les dents de l'homme et les molaires des ruminants.
Ces recherches, qui ont fait l'objet de plusieurs mémoires que j'ai lus à l'Académie en 1822, 1823 et 1824, m'ont conduit d'abord à établir qu'envisagée sous le point de vue de leur constitution anatomique et des phénomènes qu'elles manifestent dans leur accroissement, la production des dents affectait deux formes
(1) Système dentaire des mammifères et des oiseaux, par E. Geoffroy Saint- Hilaire. Paris, 1824.
(2) Expériences sur l accroissement continu et la reproduction des incisives des rongeurs. Deux mémoires publiés par l'auteur en 1822 et 1823.
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entièrement distinctes. Dans l'une, la pulpe dentaire, semblable aux bulbes des autres substances tégumentaires, dépose à sa surface une enveloppe solide, la couronne, qui croît sans interruption au devant d'elle, et conserve toujours avec cet organe ses rapports primitifs. A cette forme appartiennent les dents que j'ai désignées sous le nom de dents simples, lesquelles comprennent les incisives des rongeurs, les molaires de certains de ces animaux, les défenses de l'éléphant, de l'hippopotame, du sanglier, du morse, etc. Dans la seconde forme, la pulpe, sous une configuration différente, commence à se revêtir d'une couronne; mais lorsque cette dernière a acquis un certain développement, la pulpe s'étend en s'amincissant vers le fond de l'alvéole, et donne naissance à un corps nouveau, la racine. Ces dents, que pour cette raison j'appelle dents composées, comprennent les dents de l'homme, des carnivores, des ruminants, les molaires d'un grand nombre de rongeurs, celles de l'éléphant, etc. Cette classification, qui s'adresse à ce que l'organisme dentaire nous offre de plus remarquable dans ses condilions anatomiques et physiologiques, ditfère essentiellement de l'ancienne division adoptée par tous les auteurs. Que nous enseignent-ils? Ils divisent les dents en dénis simples, dont la couronne est extérieurement recouverte d'émail, et en dents composées, dans lesquelles l'émail forme dans l'intérieur de la couronne des replis plus ou moins profonds, et tels que dans quelque sens qu'on la coupe, on atteint plusieurs fois les substances qui la constituent. Dans la première classe se trouvent placées les dents de l'homme, des carnivores, des rongeurs, etc.; la seconde comprend les dents du cheval, les molaires des ruminants, de l'éléphant, etc. Ainsi c'est uniquement sur le mode de distribution de l'émail, selon qu'elle a lieu à la surface de la couronne ou qu'elle s'étend plus ou moins dans son intérieur, qu'a reposé pendant plus de cinquante ans la division
des dents admise même encore aujourd'hui dans tous les ouvrages qui traitent de ces productions ; c'est d'après une disposition aussi secondaire, bornée à une seule partie de la dent, et qui est tellement étrangère à l'acte général de la dentition qu'on la rencontre également dans les dents qui possèdent des racines et dans celles qui en sont privées, c'est, dis-je, d'après une semblable disposition qu'on a réuni d'un côté, sous le titre commun de dents simples, les incisives des rongeurs qui ne se composent que d'une couronne qui croit continuellement au devant de son bulbe, avec les dents de l'homme et de la plupart des mammifères, qui sont formées tout à la fois et d'une couronne et d'une racine qui en limite l'accroissement, et qu'on a pu, d'un autre côté, faire des molaires des ruminants et des éléphants une classe particulière des dents, bien qu'elles tinssent à la plupart des autres par les liens les plus intimes.
Ce n'est pas que je conteste que la manière dont se comporte l'émail par rapport à l'ivoire ne puisse être prise en considération dans une distribuUon des dents. Mais ce caractère ne saurait évidemment s'appliquer qu'à une seule partie de la dent et non à la totalité de cet organe. Qu'on s'en serve, comme sous-division, pour étabUr une distinction entre les couronnes selon que l'émail en revêt la surface ou qu"il s'introduit dans leur intérieur, je le conçois et je l'accepte ; mais vouloir lui accorder une iilus grande valeur et le prendre pour base d'une classification générale, ce serait, je le dis avec la plus intime conviction, perpétuer dans l'anatomie comparative une confusion que je me suis tant elTorcé de faire disparaître. Nous allons montrer quelle influence fâcheuse une telle classification a exercée sur la science.
Dans tous les traités généraux ou spéciaux, non seulement on a considéré les dents de l'homme comme des dents simples, mais encore on les a constamment placées en tête du système dentaire
et prises pour terme de comparaison. Il en est résulté que voyant en ces dents l'expression réelle de l'organisme dentaire, c'est presque exclusivement chez elles qu'on a étudié cgt organisme. Partant de cet idée, les auteurs ont eu constamment en vue, dans leurs recherches, de faire concorder les faits qu'ils recueillaient chez les autres animaux avec ce qu'ils observaient chez l'homme. 11 n'est pas un seul ouvrage, il n'est pas une seule monographie qui ne porte la marque fatale d'un principe aussi faux. Ce sont toujours les dents de l'homme qui servent de point de départ, et c'est d'après la manière dont on interprète les phénomènes qui se passent en elles que sont établies les opinions si diverses qui ont régné tour à tour sur la nature et le mode de développement des dents. Hunter, dans le travail remarquable qu'il nous a laissé sur les dents des ruminants, et plus particulièrement sur les molaires de l'éléphant, Hunter lui-même ne commence-t-il pas par annoncer que pour rendre intelligibles les faits qui se rapportent à la structure de ces dents, il est nécessaire de connaître d'abord le mode d'après lequel la plus simple dent de l'espèce humaine et des animaux carnivores est formée? Louable erreur d'un homme dont le génie l'avertissait déjà que l'organisme dentaire ne pouvait être étudié isolément, et que, pour arriver à la connaissance des dents dont la structure est compliquée, il fallait rechercher d'abord cette structure dans les dents où elle est plus simple et plus facile à découvrir. On a déjà pressenti à quelles conséquences un tel préjugé devait entraîner. Les dents de l'homme, comme nous l'avons dit, ne sont pas des dents simples. Loin de là, la dentition subit chez elles une complication et des modifications tellement grandes, qu'elles en cachent et en dénaturent le véritable caractère. En effet, que nous montrent-elles? Â l'intérieur, nous trouvons une pulpe qui, à mesure qu'elle s'entoure de substance éburnée, s'allonge, diminue de vo-
lume, et finit par disparaître quand la dent a acquis tout son développement. Je suis bien éloigné de contester ces changements qu'on observe dans la pulpe pendant l'accroissement des dents de l'homme et de toutes les dents composées; mais s'en tiendrat-on à ce fait, et le prendra-t-on pour base et pour point de départ dans une théorie générale de la dentition? Qu'on y fasse attention ; si l'on s'engage dans cette voie, on sera nécessairement conduit à penser avec Valcherus Coïter, que la substance principale de la dent (l'ivoire) est la pulpe ossifiée, opinion qui a été reproduite de nos jours par Raschow, Schwann, Henle, Owen, et même accueillie avec faveur dans le premier de nos corps savants. Cependant, comment pourra-t-on, je le demande, concilier cette doctrine avec ce qui s'observe dans la formation des incisives des rongeurs et de toutes les dents simples, dont la pulpe, bien loin de perdre de son volume, s'accroît au contraire jusqu'à une certaine époque de la vie de l'animal, et se maintient, dans la suite, toujours dans les mêmes dimensions, quoique, pendant ce temps, elle n'ait pas cessé d'accomplir les fonctions auxquelles elle est destinée, et de fournir continuellement de la substance éburnée ?
A l'exemple de nos devanciers, nous adresserons-nous de préférence aux caractères extérieurs des dents humaines? Qu'y voyons-nous? Un corps semblable aux os par ses propriétés physiques et chimiques, implanté d'une manière fixe et permanente dans les mâchoires à l'aide de racines, et limité dans son accroissement. Cette définition est certainement vraie pour les dents de l'homme; mais à quelles inexactitudes n'entrainerait-elle pas, si l'on prétendait la donner pour exemple d'une détermination rigoureuse? Et que parlé-je d'inexactitudes? Cette définition, prise dans une acception générale, ne renfermait pas un mot qui ne fût une grave erreur, n'exprimait pas un seul fait qui ne fût à
l'instant démenti par des centaines de faits contraires. Si ces caractères constituaient les dents, on ne devrait donc plus considérer comme telles les dents de l'ornithorhynque, les fanons de la baleine et le bec des oiseaux, qui sont aussi des productions dentaires, parce qu'ils sont composés d'un tissu corné ; on ne devrait plus reconnaître les dents d'un grand nombre de poissons qui demeurent fixées dans la membrane muqueuse, et que, pour cela, Hunter appelait dents cuticulaires, et de Blainville dermodontes. Enfin, il faudrait refuser le nom de dents aux incisives des rongeurs et aux défenses de beaucoup d'animaux, parce qu'elles sont privées de racines et qu'elles possèdent la faculté de croître toujours.
Cette démonstration en dit assez pour que je n'insiste pas davantage. Qu'elle me suffise en ce moment pour oser vous exprimer que si je reconnais comme faisant partie du système dentaire les corps qui, cbez l'homme, s'élèvent à la surface des os maxillaires, ce n'est pas en considération des caractères extérieurs et des phénomènes physiologiques qu'ils manifestent quand ils ont acquis tout leur développement, mais bien parce que l'étude et la connaissance d'un organisme plus simple m'ont permis de dégager les dents humaines des formes qui les compliquent, et de pouvoir, par là, remonter à une période de leur développement, qui leur est commune non seulement avec la simple incisive d'un rongeur, mais encore avec toutes les productions dentaires. En un mot, quand je prononce le nom de dent, ma pensée me représente cet organisme sous les traits caractéristiques d'une défense d'hippopotame, d'une incisive de rongeur, d'un fanon de baleine ou d'une dent de squale; et je trouve pour parties analogues le poil, la corne, l'ongle et toutes les substances qui naissent sur le tissu tégumentaire.
Et cependant, c'est encore par les dents de l'homme, qu'on
persiste à considérer comme dos dents simples, que commence la description du système dentaire. Ne les retrouvons-nous pas placées à ce titre, et malgré les avertissements que nous avons donnés il y a longtemps, en tête de l'examen particulier des dents des mammifères, dans un des derniers et des plus remarquables ouvrages qui aient été publiés sur l'anatomie comparée ( 1 ) ? N'est-il pas évident qu'en procédant ainsi il ne doive naturellement venir à la pensée du lecteur de prendre les dents de l'homme pour le type de l'organisme dentaire. Dès lors son esprit devra tendre à généraliser les faits que cet organisme lui manifeste, et il lui deviendra impossible de ne pas tomber dans les conséquences fâcheuses où une telle généralisation devra nécessairement le conduire. On aura voulu lui donner la description spéciale des dents humaines; mais, en réahté, on aura fait l'histoire générale des dents.
Ce n'est pas tout. Après avoir décrit les dents de l'homme, des carnivores, on arrive à l'ordre des rongeurs. En suivant cette marche, procède-t-on avec méthode, et se montre-t-on fidèle à cette règle logique qui prescrit de passer toujours, dans l'exposition des faits, des plus simples au plus compliqués? Comment, après avoir attribué à toutes ces dents la même simplicité de composition, pourra-t-on comprendre les phénomènes remarquables qui vont tout à coup surgir de la dentition des rongeurs? L'intelligence ne risquera-t-elle pas de s'égarer, lorsque le fil qui la dirigeait viendra subitement à se rompre?
Ce n'est pas que je ne conçoive qu'il est une anatomie où ces défauts se trouvent cachés par la manière dont elle procède, qu'ils peuvent passer inaperçus quand, étudiant isolément et abstractivement les dents, on se renferme exclusivement dans
(1) G. Cuvier, Leçons d'anatomie comparée, 1836, t. IV, p. 246,
leurs caractères extérieurs. Je conçois très bien que de telles descriptions qui se succèdent sans s'enchaîner, qui ne sont gênées ni par celles qui les précèdent, ni par celles qui les suivent, ont l'avantage de conserver dans leurs mouvements une liberté et une indépendance qui les rendent plus faciles. Toutefois, qu'on le sache, elles n'achètent cet avantage, si c'en est un, qu'au prix d'un sacrifice que rien, à mon sens, ne saurait compenser. Je reconnaîtrai volontiers que, par cette voie, il soit possible d'arriver à des descriptions spéciales d'un véritable intérêt, et qui se recommandent souvent par des recherches fort utiles pour la zoologie. Mais il leur manquera toujours le lien physiologique, seul capable de les animer et de leur imprimer ce caractère scientifique si indispensable quand la science à laquelle elles appartiennent s'appelle l'anatomie comparative.
Je le dirai donc, si l'anatomie et la physiologie des dents ont été aussi longtemps le sujet de vives controverses; si tant d'hypothèses, tant de théories erronées ont été produites ; si l'anatomie comparée a éprouvé dans sa marche tant de difficultés, il ne faut pas en chercher d'autres raisons que celles que nous venons de faire connaître. C'est là le grand et le principal obstacle qu'elle a rencontré. C'est parce que Hunter, quand il se livrait à ses recherches si intéressantes sur les fanons de la baleine, avait présent à sa pensée le mode d'après lequel se forme, comme il le dit, la plus simple dent de f espèce humaine et des animaux carnivores, qu'il ne s'aperçut pas que ces fanons lui offraient le lien d'union et de transition entre le système dentaire et les productions cornées de la peau.
La physiologie expérimentale, en dévoilant la composition anatomique des incisives des rongeurs, en nous donnant l'explication des phénomènes si remarquables qu'elles manifestent dans leur accroissement, nous a appris que ces dents représentent
l'organisme dentaire sous sa forme la plus simple, la plus générale, et j'ajouterais la plus vraie s'il m'était permis de me servir d'une telle expression; que, par conséquent, elles devaient désormais servir tout à la fois de point de départ et de lumière pour éclairer l'étude du système dentaire. Ainsi s'est ouverte pour l'anatomie comparative une route nouvelle, ou plutôt c'est à dater de ce moment qu'elle a réellement pris naissance.
En commençant la description des dents par les incisives des rongeurs, les défenses de l'éléphant, etc., on a l'avantage d'étudier tout d'abord l'organisme dentaire sous ses traits les plus constants et les plus faciles à saisir. On y fait voir comment un organe dépendant du système muqueux, d'une forme conique et partout unie, procède à la production de ces dents. On suit les progrès de leur accroissement, et ce n'est que lorsqu'on est parvenu à en assigner le véritable caractère qu'on arrive aux dents d'une composition plus compliquée. Mais déjà l'on est préparé à cette étude nouvelle par celle qu'on vient de faire. Le cône, que la pulpe des rongeurs représente, avait sa base en arrière et son sommet en avant. Eh bien, que la direction de ce cône soit changée, et des racines naîtront, lesquelles arrêteront le mouvement d'accroissement de la couronne. Leur pulpe formait un seul corps lié dans toutes ses parties, que cette pulpe soit divisée plus ou moins profondément, et l'ivoire et l'émail se déposeront dans ses interstices de la même manière qu'ils étaient déposés à la surface de la pulpe des incisives des rongeurs ; on verra, de plus, une troisième substance, le cément, s'ajoutant à eux, venir les recouvrir dans les diverses circonvolutions qu'ils forment, et entrer ainsi dans la composition de la couronne.
Irons-nous plus loin? Chez les rongeurs, les pulpes et leurs membranes sont isolées et Ubres. Cependant, que les premières se fondent ensemble, que les secondes s'unissent soit entre elles,
soit avec les parties voisines, et aussitôt des organisations nouvelles vont apparaître; elles pourront même acquérir des proportions et des formes telles qu'elles en aient longtemps imposé sur leur véritable nature. Mais, avec le fil conducteur qui nous dirige, toutes ses complications, quelque grandes qu'elles soient, se dissiperont de même que se sont dissipées les autres, et, comme ses dernières, elles seront, à leur tour, ramenées à la constitution primitive d'une simple incisive de rongeur.
Ces idées, ce n'est pas la première fois, Messieurs, que je les expose ; elles ont été publiées dans plusieurs de mes écrits. Si elles sont devenues pour moi une conviction profonde, c'est que l'Académie les a accueillies avec faveur, les a encouragées, et qu'elles ont obtenu l'assentiment d'anatomistcs illustres. Sans doute, les applications que j'en ai tirées ne sont pas encore très nombreuses; mais par les résultats qu'elles ont produits, et dont je vous laisse à apprécier la valeur, il peut m'être permis, sans trop de témérité, d'avoir quelque confiance dans leur avenir. Déjà elles ont pris une extension plus grande.
Veuillez bien m'accorder à ce sujet une courte digression.
En suivant comparativement, chez les rongeurs et chez l'homme, les changements que la pulpe éprouve pendant le cours de leur dentition, j'étais arrivé à ce résultat que. tandis que la pulpe de l'incisive du rongeur conservait pendant toute la durée de cet acte fonctionnel son même volume et sa conformation première, la pulpe de la dent humaine diminuait, au contraire, de volume, et s'allongeait en un mince pédicule vers le fond de son alvéole. Ce fait, assurément, était aussi simple que vrai. Cependant, quelques auteurs, lui donnant une interprétation que j'ai plus d'une fois repoussée, l'ont pris comme l'expression de la disposition primitive de ces pulpes, et ont, d'après cela, désigné sous le nom de pulpe sessile la pulpe des incisives des rongeurs, et sous celui
xxxvrr de pulpe pédiculée la pulpe des dents de l'homme. Ces auteurs auraient évité une telle méprise si, tenant compte de la distinction que j'avais établie, ils eussent fait attention que les désignations dont ils se servaient s'appliquaient à des phases du développement de ces dents qui ne se correspondent nullement. En effet, dans l'origine, et pendant toute la durée de la première période de la dentition, qui seule leur est commune, la pulpe d'une dent humaine ne diffère pas sensiblement de la pulpe d'une incisive dfi rongeur. Chez l'homme, elle remplit, à cette époque, la cavité largement ouverte de la couronne, et présente là une surface tellement étendue qu'il faudrait un grand effort d'imagination ou d'illusion pour la comparer à un pédicule. Ce n'est que plus tard, et par l'effet de la pression qu'exerce sur elles la substance éburnée sans cesse produite à leur surface, que la forme conique de ces pulpes se prononce de plus en plus, et de telle sorte, qu'à une certaine époque de la dentition, le cône qu'elles représentent se termine, chez le rongeur, en un filament mince dirigé vers la gencive, et chez l'homme, en- un pédicule qui se prolonge dans un sens opposé. Cette considération m'avait d'abord préoccupé, mais elle disparut devant le fait anatomique que je venais de découvrir; je veux parler de l'absence des racines dans les incisives des rongeurs.
Depuis, les recherches auxquelles je me suis livré sur l'origine et le développement des follicules dentaires (1), en me confirmant dans mes premiers doutes, m'ont fait envisager la question sou.s un point de vue nouveau. Elles m'ont amené à me demander si cette configuration de la pul^ie, a laquelle je m'étais arrêté, était la cause unique des phénomènes différents que nous offre l'accroissement des dents, ou si elle ne se combinait pas elle-même
(I) De raccrois$ement continu des incisives chez les rongeurs, 185D.
avec une disposition particulière de leur appareil vasculo-nerveux. Cet appareil, en effet, ne se comporte pas de la même manière dans les dents composées et dans les dents simples. Pour les dents composées ou à racines, les vaisseaux et les nerfs, réunis ensemble, n'arrivent à la pulpe que sous la forme de cordons distincts, simples ou multiples, selon que la dent qu'elle produira devra avoir une ou plusieurs racines. Pour les dents simples, ou privées de racines, il en est autrement. Les vaisseaux et les nerfs pénètrent dans la pulpe en grand nombre, et par des orifices disséminés sur la surface de la base de cet organe. C'est un point dont j'ai pu, grâce à l'obligeance de M. le professeur Valenciennes, aisément m'assurer sur la pulpe des défenses de l'éléphant. Eh bien, qui n'entrevoit le rôle important que doit jouer pour ces dents une telle disposition, et quelle influence elle peut exercer sur la circulation qui s'opère dans leur principal organe de production?
Mais reprenons notre sujet.
Ainsi, au-dessus des combinaisons variées auxquelles est soumis le système dentaire, s'élève un fait capital qui les précède, les domine et les enchaîne les unes aux autres en les rappelant sans cesse à leur origine commune. Ce fait, la dentition des rongeurs, qui résume en elle les conditions imposées à tout organisme dentaire, sert tout à la fois d'introduction et de guide à l'étude de l'anatomie comparative des dents. Il nous apprend comment le même organisme, tout en conservant ses caractères physiologiques primitifs et essentiels, peut, par de légères modifications, donner lieu à des résultats très différents. Eh bien, c'est à cette source que, dorénavant, l'observation doit puiser les lumières propres à éclairer et à assurer sa marche au milieu des difficultés qu'elle peut avoir encore à surmonter. Aujourd'hui que la nature des dents est, pour les bons esprits, une question com-
pléleraent résolue, que les considérations les plus puissantes de l'anatomie comparative et de la physiologie se réunissent pour assimiler ces organes aux autres productions du système tégumentaire, ce n'est plus comme on l'a fait jusqu'à présent, sur leurs formes extérieures que doivent porter uniquement les investigations du physiologiste, mais sur les circonstances qui les déterminent.
En conséquence, dans chacune des modifications que lui manifeste le système dentaire, il lui importera, avant tout, de rechercher avec soin à quelles dispositions anatomiques particulières il devra les rattacher. Ce n'est qu'en suivant cette marche, que j'ai tracée dès mes premiers travaux, qu'il pourra apporter dans la description et la distribution des faits, cet ordre méthodique et cette appréciation sans lesquels aucune science d'observation ne saurait exister.
Par ces considérations, que je n'ai émises qu'en vue du sujet que je traite, j'ai voulu, opposant entre elles deux écoles rivales, l'anatomie dite comparée et l'anatomie physiologique ou comparative, montrer combien les principes qui dirigent une science peuvent influer sur le caractère de ses travaux. J'ai cherché à prouver que l'observation elle-même, toute puissante qu'elle soit, est néanmoins soumise à des conditions qu'on ne saurait négliger sans s'exposer à la rendre stérile ou trompeuse ; que les faits qu'elle embrasse, pour être judicieusement appréciés, ont besoin d'être examinés dans ce qu'ils ont de fondamental, en ayant soin d'écarter tout ce qui, chez eux, n'est qu'accessoire et n'offre qu'un intérêt secondaire ; que cette régie, toujours si utile, est surtout commandée quand il s'agit d'un organisme qui, comme les productions dentaires, présente des dissemblances tellement grandes qu'on a pu longtemps douter de son unité. Je me suis plus particulièrement appliqué à faire sentir quelle im-
portance avait une bonne classification des dents; que son premier mérite, ainsi que son premier devoir, était de les distribuer suivant l'ordre tracé par leur composition anatomique, en passant successivement et par degrés des dents les plus simples à celles qui offrent une organisation plus compliquée. Mais, j'ajouterai que, pour marcher sûrement dans cette voie, les efforts du physiologiste seraient impuissants s'ils n'étaient animés de cet esprit philosophique qui s'applique à toutes les sciences. Il lui faudra, dans les recherches auxquelles il se livrera, ne jamais perdre de vue que les dents font partie d'un système qui diffère totalement des autres systèmes de notre économie ; que, résulat d'une véritable sécrétion, elles ne sont que la traduction au dehors du travail qui s'opère dans leur intérieur, et que c'est sur leur organe producteur qu'il devra principalement porter ses moyens d'investigation.
Il étudiera donc cet organe et dans ses caractères les plus constants et dans les modifications qu'il peut éprouver, tant dans sa configuration et dans la disposition des vaisseaux et des nerfs qui lui parviennent, que dans ses rapports avec ses propres membranes ou avec les parties qui l'avoisinent. Il le suivra dans l'exercice des fonctions qu'il est chargé de remplir, et, par une observation judicieuse, il s'appliquera à découvrir la liaison qui existe entre chacun des états que nous venons d'indiquer et les formes différentes que lui manifesteront les substances dentaires dans leur développement et dans le mode de leur arrangement.
Cette œuvre, l'anatomie comparative l'a tentée, si elle ne l'a accomplie, pour les incisives des rongeurs, les dents de l'homme et les molaires des ruminants, et en a posé les bases pour les autres dents. Toutefois, elle serait ingrate, si elle oubliait ce qu'elle doit aux travaux qui l'ont précédée et en ont facilité la
marche. Je ne parlerai donc qu'avec respect et reconnaissance de ce bel édifice de l'anatomie comparée, élevé en 1800 par G. Cuvier. Au milieu des fluctuations des théories physiologiques, il est demeuré debout pour nous montrer que les œuvres de l'anatomie possèdent cet heureux privilège de pouvoir acquérir un tel degré de précision et d'évidence qu'elles résistent aux épreuves du temps. Mais la science, qui a marché pour Hunter, a également marché pour G. Cuvier. Une direction nouvelle a été communiquée à l'anatomie comparée des dents, et je ne doute pas que, si cet illustre zootomiste eût pu revoir son ouvrage, il ne lui eût apporté des modifications devenues nécessaires.
On m'objectera peut-être que les investigations de l'anatomie comparative n'embrassent encore qu'un nombre peu considérable de dents. Mais que l'on veuille bien faire attention que ces dents représentent trois structures fort importantes, lesquelles comprennent, quoique dans des proportions inégales, la presque totalité des dents des mammifères, une grande partie des dents des poissons, et que l'une de ces structures, en se dépouillant de ses caractères physiques et chimiques, vient atteindre les dents de l'ornithorhynque et les fanons de la baleine, pour se fondre ensuite dans la composition du bec des oiseaux. Il ne resterait donc guère que les dents des reptiles et celles qui, en très grand nombre chez les poissons, se soudent à l'os maxillaire. Pour les premières, des recherches intéressantes ont été publiées par un habile naturaliste, M. E. Rousseau, sur quelques-unes et dans une bonne direction. Pour les autres, la physiologie et l'anatomie pathologique, qui m'avaient permis de constater, en 1835, sous le nom de substance osseuse Jl'eiiisience au cément à la surface des racines des dents de rhomme,|fait que sont venues confirmer, plus tard, les belles observations microscopiques de Pur-
kinje et de Retzius . la physiologie et l'anatomie pathologique, disais-je, nous ont mis sur la voie qui doit conduire à expliquer ce phénomène de soudure des dents. Il n'est autre, pour moi, que ces adhérences qui, chez l'homme, s'établissent souvent entre les racines et les parois alvéolaires, lesquelles reconnaissent pour cause l'ossification de l>membrane corticale. Que l'on ajoute à cela ce que la physiologie expérimentale nous a appris sur la reproduction des incisives des rongeurs, et l'on aura les éléments d'une connaissance presque complète des dents.
C'est ainsi que, dans la science de l'organisme, aucun fait n'est isolé et ne peut être étudié à part. Tout s'y tient et s'y prête un appui mutuel. Chaque fait renferme en lui une lumière qui est propre à en éclairer d'autres. Or, c'est là l'esprit et le but le plus important de l'anatomie comparative.
Toutefois, bien des points sont encore inconnus ou incertains. J'appellerai donc aujourd'hui, comme je le faisais en 1823, le concours des zootomistes qui. placés dans des conditions favorables, sont mieux à même de les élucider ; et, s'il me faut exciter leur émulation, je leur dirai que le sujet est difficile et qu'il a déjà été illustré par les travaux de Hunter, de Tenon, de G. Cuvier et de Geoffroy Saint-Hilaire.
DE
SOUS LE NOM DE GÂRIE
Bien que Ui carie des dents constitue un état pathologique, son étude se rattache à une question qui est essentiellement physiologique. Pour bien saisir les caractères de cette altération, il importe, avant tout, de déterminer avec soin la nature du tissu (ju'elle intéresse plus particulièrement; ce sera le sujet de la première partie de ce travail; la seconde sera consacrée à la description de la carie.
DE L'IVOIRE
1® COMPOSITION ET CARACTÈRES PHYSIOLOGIQUES DE l' IVOIRE.
En désignant, avec Hunter, sous le nom d'ivoire, la portion des dents appelée improprement osseuse, j'ai voulu substituer à une dénomination vicieuse, une expression qui ne pût donner lieu à aucune conséquence fausse, puisqu'elle est consacrée par l'usage pour indiquer la même substance chez un animal généralement connu. Ce n'est pas que je ne sente que cette désignation pèche en ce qu'elle ne saurait s'appliquer à toutes les productions dentaires,
dont quelques-unes, formées d'une substance cornée, diffèrent de l'ivoire proprement dit par leurs caractères physiques et chimiques. Aussi aurais-je accepté le nom de dentine, préposé par R. Owen, si je n'eusse craint d'introduire un mot nouveau dans le langage médical.
L'ivoire constitue la partie principale des dents, car aucune de ces productions ne peut exister sans que le bulbe ne soit revêtu d'une enveloppe solide. Quoique sa substance soit très dure, elle n'en est pas moins perméable aux liquides avec lesquels elle se trouve en contact. Pour rendre sensible cette perméabilité de l'ivoire que l'émail possède également, j'ai fait l'expérience suivante : après avoir agrandi la cavité dentaire d'une incisive de
bœuf, j'y ai versé une solution de proto-sulfate de fer ; puis, l'ayant bouchée hermétiquement, j'ai plongé la couronne delà dent dans une dissolution de cyanure jaune de potassium et de fer, et je l'ai laissée séjourner plusieurs jours dans ce liquide. Au bout de ce temps, j'ai découvert, dans l'intérieur de la couronne, des taches bleues qui indiquaient, par cette coloration, lespoints où les deux liquides s'étaient rencontrés après avoir traversé, chacun de son côté, une portion de la couronne.
L'ivoire est formé d'une matière animale, organique, et de sels calcaires. Cette constitution chimique, qu'il partage avec les os, et dont on s'est tant prévalu pour réunir ces tissus dans un même .système organique, n'implique entre eux aucune autre analogie. LUe est commandée par les usages auxquels ils sont également destinés. En un mot, elle satisfait à une condition fonctionnelle, f mais elle ne saurait fournir un caractère hystologique. Aussi, chez certains animaux, dont les dents n'ont que de faibles résistances à vaincre, l'ivoire y est-il remplacé par une substance cornée.
Outre les deux éléments chimiques que nous venons d'indiquer, l'ivoire contient, comme toutes les productions épidermiques, un
fluide (l'imbibition fourni par la^ulpfi.j--^ttHG-pénètre dans toutes ses parties et vient se répandre jusqu'à la surface de la dent. Sans cesse produit, il est sans cesse renouvelé, et, par ce mouvement non interrompu, il concourt à communiquer aux substances I dentaires la vitalité dont elles jouissent. C'est à ce fluide qu'elles I doivent la teintcbmilant^ qui les anime, laquelle diminue, s'altère j ou disparaît par les progrès de l'âge, les lésionsdeJa-Piilpe, du / > cordon dentaire, etc. r.prtnînpg f^irpf|pstn"^pg pntkoj/^n-ifjiipg mettent / en évidence l'existence de ce fluide. Lorsque j'étais élève des hôpi- / taux, me livrant, pendant un temps très troidj'îrdes-dissections / anatomiques, je fus fort étonné de trouver entièrement rouges les/ racines de deux dents que j'avais extraites du cadavre d'un homme^ mort d'une congestion cérébrale. L'émail ne participait nullement à cette coloration. Depuis, j'ai eu l'occasion d'observer la même cnosesurune dent provenant d'un sujet qui avait succombé au choléra.
L'imbibition est donc une des conditions attachées à la vitalité des dents et qui les lie à l'organisme. A ce point de vue, les substances dentaires, comme toutes les productions tégumentaires, se trouvent, par rapport aux autres tissus, dans la même position que certains animaux placés aux degrés inférieurs de l'échelle des êtres vivants à l'égard des animaux d'un ordre supérieur. Privées , les unes et les autres, de vaisseaux, l'imbibition y remplace la circulation. Toutefois, elle nous offre ici un caractère particulier; tandis que chez ces animaux elle supplée à la circulation dans son acte essentiel, pour les dents, elle a une destination différente. Car je ne puis admettre qu'il se passe dans l'ivoire un véritable travail de nutrition, à moins qu'on ne veuille ici détourner ce mot de sa signification physiologique.
Certainement, c'est la pulpe qui est chargée de fournir le fluide d'imbibition; cependant, en réfléchissant à la grande
quantité du liquide renfermé dans cet organe, je m'étais plus d'une fois demandé s'il était uniquement destiné à cet usage, et si sa composition chimique ne présenterait pas'une grande analogie avec celle de l'ivoire. Les recherches que je dois au talent et à l'extrême obligeance de M. le professeur Wurtz. ne semblent pas avoir répondu à mes prévisions. D'après cet habile chimiste, le liquide des pulpes dentaires, examiné chez l'homme, est fortement alcaUn^ et contient en dissolution une quantité considérable d'une matière albuminoïde particulière. Cette substance est la modilication de l'albumine, qui se forme par l'action des alcalis sur ce principe. Elle précipite par l'acide acétique, ce qui la distingue de l'albumine normale. Le liquide qui la tient en dissolution est incomplètement coagulé par la chaleur. Il est précipité d'ailleurs par les réactifs ordinaires de l'albumine, par les acides minéraux, le tannin, les sels métalliques, tels que le sous-acétate de plomb, le sulfate de cuivre et le sublimé corrosif. L'alcool le coagule en flocons épais.
En incinérant le liquide des pulpes dentaires, après l'avoir préalablement desséché, M. Wurtz a obtenu un résidu fortement alcalin , dans lequel il n'a pu découvrir que des traces de phosphate de chaux. La nature alcaline du liquide dont il s'agit exclut l'idée d'y admettre le phosphate de chaux à l'état de simple dissolution. Il parait plus probable que ce sel est intimement combiné à la matière albuminoïde elle-même.
Par des lavages répétés, le tissu solide des pulpes a été réduit à l'état d'une matière fibreuse parfaitement blanche, et semblable, par son aspect et ses propriétés physiques, à la fibrine ellemême.
Il ressort de cette analyse un fait significatif: la forte alcalinité du liquide contenu dans la pulpe. JNul doute qu'en constituant ainsi ce liquide, la nature n'ait eu en vue la conservation de la
if^
dent. Remarquons, en ellct, que les agents ordinaires de destruction des dents ne les atteignent que par les propriétés acides qu'ils possèdent ou peuvent acquérir par leur séjour dans la bouche. C'est afin de neutraliser cette influence nuisible, que mille voies, sous l'orme de canalicules, ont été ouvertes, qui donnent sans cesse passage au fluide fourni par la pulpe , et lui permettent de se répandre sur tous les points de la substance calcaire des dents.
Tels sont les éléments qui entrent dans la composition de l'ivoire. Aucun vaisseau, aucun nerf ne le pénètre. Cette proposition repose sur des faits si nombreux et si décisifs, que j'ai de la peine à comprendre que des physiologistes puissent encore admettre la vascularité de l'ivoire. Je ne reviendrai pas sur un sujet que j'ai traité longuement dans plusieurs de mes écrits. Je me bornerai à reproduire un seul argument, et cet argument, je l'emprunterai à l'anatomie comparative. Pour être conséquents à leur opinion, ces auteurs iraient-ils jusqu'à dire, des incisives des rongeurs, dont la substance s'use et se répare continuellement, que leur bulbe fournit sans cesse et tout à la fois de l'ivoire, des vaisseaux et même des nerfs? Mais ces dents vont bientôt être soumises au travail de la mastication. Comment, portant en elles tous ces éléments de l'organisme toujours si prompts à réagir contre la plus légère excitation , pourront-elles supporter la détrition qui les attend, sans éprouver la moindre atteinte, ne lui opposant que la faible résistance d'un corps qui obéit avec inertie aux lois de sa destruction?
Cet isolement de l'ivoire, qui le place en dehors du mouvement général de la circulation, fait qu'aucun travail de composition et de décomposition ne s'opère en lui ; aussi ne participe-t-il pas au renouvellement moléculaire qui s'accomplit dans les autres parties de notre économie. Chez les animaux qui ont été soumis à l'usage de la garance, il conserve la couleur rouge qu'il a acquise pendant ce régime. J'ai trouvé cette coloration parfaitement prononcée sur
iO
un jeune porc, tué six mois après qu'on avait cessé de mêler de la garance à ses aliments.
Chaque couche de l'ivoire, une fois produite, demeure donc telle que l'a déposée la pulpe. Les pertes de substance qu'il éprouve ne se réparent jamais. C'est par la même raison que les influences morbides qui se font sentir avec tant de puissance sur les autres tissus, n'exercent sur lui aucune action. Qui ne sait que, dans le rachitisme, les dents conservent leur consistance, tandis que les diverses parties du squelette sont ramollies.
Cependant, quelques auteurs, assimilant la formation de l'ivoire au travail d'ossification qui a lieu dans les cartilages, prétendent qu'il parcourt dans son développement les mêmes phases que les os; qu'il passe successivement de l'état gélatineux à l'état cartilagineux, et de ce dernier à l'état osseux. Pour le démontrer, ils se fondent sur ce qu'on observe dans la coupe verticale d'une dent en voie de formation. On reconnaît, en effet, que le sommet des cornets de substance éburnée, qui répond à l'extrémité gengivale de la couronne, est épais et très dur; tandis que leur base, très mince, se termine elle-même par une portion plus molle qui s'écrase avec la plus grande facilité sous le doigt. Mais que prouve ce fait? Que les couches de l'ivoire, voisines de l'extrémité radiculaire de la dent, n'ont pas alors l'épaisseur qu'elles acquerront plus tard par l'apposition des couches nouvelles qui viendront se joindre à elles; que très minces à l'endroit où elles consistent seulement en quelques lames, elles le deviennent encore davantage là oîi une seule de ces lames, dépassant les autres, réduit à sa propre ténuité la portion terminale de l'ivoire. En un mot, on retrouve ici ce qu'on remarque dans toutes les autres productions du système tégumentaire. dont l'accroissement est également le résultat de l'apposition les unes sur les autres des couches continuellement déposées à la surface de leurs bulles. C'est de cette manière, et
non par une transformation qu'elle éprouverait, que la pellicule très mince qui termine la racine de l'ongle, prend peu à peu. et avec le temps, plus de consistance par les couches (jui s'y adossent successivement, et finit par constituer l'extrémité libre et épaisse de l'ongle.
Toutefois, bien que l'ivoire ne tienne à l'organisme par aucun lien vasculaire ni nerveux, il n'en est pas moins un tissu organisé et vivant. Il est, en partie, formé par une matière animale, organique, laquelle provient d'un acte de l'organisme; il est pénétré par un fluide d'imbibition, résultat d'un acte de même nature; du côté de la pulpe, il se trouve étroitement uni à elle par les couches qu'elle fournit sans interruption et qui viennent à chaque instant se joindre à celles qui sont déjà formées; du côté des racines, il est, par sa face externe, en contact immédiat avec la membrane et la substance corticales. Enfin sa vitalité est démontrée parles maladies qui l'affectent. _-— --^
L'ivoire n'est donc pas un corps brut, un produit inorganique, comme Hunter a pu le laisser croire, et comme l'ont avancé Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire. Il possède une véritable organisation qui est appropriée aux fonctions mécaniques qu'il a à exercer. Cependant, tout en consacrant cet état organique de la substance éburnée, je préférai l'exprimer par une autre désignation. A l'époque oii je publiai mes premiers travaux, le mot organisation entraînait tellement avec lui l'idée de la présence de vaisseaux et de nerfs dans les corps qui en sont doués, que je dus éviter de l'appliquer à une structure qui s'en trouve tant éloignée. Et puis, à ce temps, qu'entendait-on par une organisation ? Quels en étaient les caractères essentiels et généraux? Ils varient tellement de tissu à tissu ; ils éprouvent dans leurs conditions diverses des modifications si profondes que, si on l'ignorait alors, je doute fort qu'aujourd'hui la science soit beaucoup plus avancée. Ce sont ces motifs qui m'ont porté et me portent encore à qualifier du nom de tissus
vivants les productions dentaires et cornées. Outre l'avantage qu'il a de les dégager de toute idée spéculative, il indique le lien incontestable qui les rattache aux. autres parties de notre économie et exprime le fait le plus certain et le plus tranché qui sépare les substances dites organiques des matières inorganiques.
Cette absence de vaisseaux et de nerfs dans l'ivoire, caractère qui lui est commun avec l'émail et les rend incapables d'exercer par eux-mêmes aucun acte de l'organisme, d'une part; de l'autre, la vitaUté qu'ils possèdent néanmoins, sont les traits les plus saillants qui séparent les substances dentaires de toutes les autres parties de notre économie. Sous ce double rapport , on peut dire qu'elles participent à la fois, des propriétés des corps inorganiques et des propriétés des tissus vivants; ou plutôt elles forment le lien de transition des unes aux autres. Une telle disposition, qui s'applique à toutes les productions cornées, était rendue nécessaire, aussi bien pour leur propre conservation que pour les usages qu'elles ont à remplir. C'est elle qui leur permet de pouvoir supporter, sans en souiTrir, l'action des corps avec lesquels elles sont habituellement en contact. C'est à la nature particulière de ces substances qu'elles doivent d'être placées-, comnwflîne barrière, entre le monde extérieur et l'organisation pour protéger cette dernière. Aussi, sous quelles formes qu'elles se montrent à la surface des téguments internes et externes, est-on sûr de les rencontrer partout où notre économie doit être en rapport avec un agent étranger.
Quoique privées de nerfs, les dents sont sensibles. Elles ressentent l'impression de la chaleur, du froid, des acides qui produisent sur elles ce sentiment connu sous le nom d'agacement. Ou sait la sensation pénible qu'où détermine, quand on promène la pointe d'une sonde sur le collet d'une dent ou sur une portion de la couronne qui a été dépouillée d'émail.
Mais la sensibilité des dents se manifeste surtout dans la faculté
tactile qu'elles possèdent à un haut degré, et en vertu de laquelle elles perçoivent les qualités physiques des substances soumises à leur action. C'est cette faculté, que Graves a étudiée avec beaucoup de soin, qui leur permet de sentir les corps les plus petits, s'ils sont durs, et même la présence de corps moins résistants, comme un morceau de papier, une pétale de rose.
Les dents ne sont donc pas seulement des instruments de mascation, elles remplissent, en outre, une fonction spéciale, celle d'apprécier les qualités des corps avec lesquels elles sont en rapport et de nous avertir à l'instant même quand le bol alimentaire renferme quelque corps qui soit nuisible à leur propre substance.
Plusieurs auteurs ont argué de ces phénomènes de sensibilité que l'ivoire était pourvu de nerfs. Ces auteurs auraient, je crois, fait preuve d'un meilleur esprit, si, au lieu d'opposer entre eux deux faits également incontestables, l'absence des nerfs et l'existence de la sensibilité dans la substance éburnée, ils en eussent profité pour appeler l'attention des physiologistes sur un [loint encore obscur de la science. Ne sait-on pas qu'il est des paities chez lesquelles l'anatomie n'a pu reconnaître la présence des nerfs, et qui, cependant, donnent lieu, dans certaines circonstances, aux souffrances les plus fortes? Les tissus dits fibreux, qu'on incise, qu'on cautérise, sans déterminer de douleur, n'en causent-ils pas lorsqu'on les distend ou qu'on les tiraille? Les os. qui dans l'état sain sont insensibles, ne deviennent-ils pas le siège de vives souffrances quand ils sont malades? Les dents qui supportent impunément les efforts les plus violents, ne sont-elles pas douloureusement impiiessionnées par l'action des acides? Or, comment concilier tout cela avec les idées fêçùes? Et n'est-il pas raisonnablement permis de reporter ces manifestations de la sensibilité à la puissance qui veille sans cesse à notre conservation ? N'est-ce pas elle qui préside à tous les phénomènes de l'orga-
nisme, qui les fait naître, en règle la marche et en fixe la durée? N'est-ce pas cette puissance qui, contenant en une juste mesure les fonctions de la pulpe, proportionne dans les der^ts simples la production de l'ivoire aux pertes continuelles qu'elles subissent par l'usure; qui, dans certaines circonstances, communiquant une plus grande activité à ces fonctions, leur fait réparer en peu de jours les graves dommages apportés à ces dents par des causes accidentelles, ou qui, ailleurs, les ralentit ou les arrête, quand l'accroissement de ces dents est parvenu à un terme qu'il ne doit pas dépasser.
Quant à moi, me renfermant dans mon sujet, je me bornerai à conclure des faits qui viennent d'être exposés, que la présence des nerfs dans nos tissus n'est pas une condition indispensable pour que ces derniers puissent transmettre les impressions qui leur sont communiquées
La pulpe est le siège principal de la sensibilité des dents. On a objecté que cet organe se trouve séparé de l'action des corps extérieurs par une épaisseur considérable de couches solides; mais, comme l'a fait remarquer Cuvier. les poissons, qui ont leur labyrinthe enfermé dans le crâne, entendent par les ébranlements qui leur sont communiqués ; or, c'est, ajoute-t-il, quelque chose de plus fort en sensibilité, que ce que les dents éprouvent.
Toutefois, n'exagérons pas le rôle qu'ici joue la pulpe. Il devait être très important pour Cuvier qui considérait les substances dentaires comme des corps inorganiques privés de vitalité. Mais je ne saurais l'accepter dans toute la portée physiologique que cet auteur lui a accordée. Je doute que l'ivoire ne serve qu'à transmettre matériellement l'action des corps avec lesquels il se trouve en rapport et qu'il demeure complètement étranger aux phénomènes de sensibilité dont il est le siège. Il m'est bien difficile de le croire quand je vois la surface d'une dent limée, qui ne pouvait
d'abord supporter sans douleur le plus léger contact, la plus faible impression du chaud ou du froid, perdre en très peu de temps de sa sensibilité, et celle-ci s'éteindre bientôt complètement. Je ne puis surtout le croire, quand je vois, tous les jours, la cautérisation faire disparaître à l'instant même la vive douleur que font éprouver les dents usées, sous la sonde ou par le contact des corps sur lesquels elles doivent agir. Certainement on ne peut pas dire que la pulpe prenne une part quelconque à ce dernier résultat, et il faut bien l'attribuer à des changements survenus dans l'ivoire par suite de l'opération chirurgicale.
Jusqu'à présent, je me suis occupé des caractères physiologiques de l'ivoire, il me reste, pour compléter cette partie de mon travail, à traiter de l'arrangement des éléments matériels qui entrent dans la composition de ce tissu et à déterminer son mode d'accroissement.
Ici je vais me trouver placé en présence de grandes difficultés. L'anatomie microscopique s'est, dans ces derniers temps, emparée presque exclusivement de ce sujet. Mais elle l'a étudié sous des faces et d'après des idées si diverses; tant d'hypothèses en ont surgi, qu'il me serait aussi impossible de les exposer sans sortir des hmites qui me sont prescrites par la nature de ce travail. que de suivre toujours l'observation au milieu de ce véritable dédale. Je n'entreprendrai donc pas une telle tâche. J'écarterai avec soin les détails peu importants, pour ne m'attacher qu'à ce que les faits offrent de plus positif dans leur signification et de moins incertain dans les déductions qu'on en peut tirer.
2» STRUCTURE DE l'IVOIRE.
Il faut remonter à Leeuwenhoek et à Hunter, pour trouver les premières recherches qui aient été sérieusement entreprises sur la structure de l'ivoire : le premier, s'armant du microscope pour la
découvrir ; le second, s'éclairant de la physiologie expérimentale ; mais tous les deux se renfermant exclusivement dans leurs procédés d'investigations. Eh bien, cette direction différente, donnée par ces maîtres habiles à leurs travaux , s'est continuée jusqu'à nos jours. De même que, pendant près d'un siècle, on a vu les physiologistes repousser, les uns par le dédain, les autres par incréduHté, les résultats obtenus par le microscope; de même nous voyons, de notre temps, une école, passant sous silence les conquêtes faites par la physiologie, prétendre ravir à l'organisme ses secrets les plus cachés par la seule puissance de l'instrument qu'elle emploie.
Je n'imiterai pas cet exemple. Je profiterai également des lumières fournies par ces deux modes d'observation, et j'étudierai la structure de l'ivoire sous le double point de vue microscopique et physiologique.
Lorsqu'on soumet à un faible grossissement une lamelle très mince d'ivoire (1) provenant de la section verticale d'une dent, on la voit composée d'un grand nombre de fibres marchant parallèlement entre elles du centre de la dent à sa circonférence. A leur origine, ces fibres sont tellement serrées les unes contre les autres qu'on a quelque peine à les distinguer; mais, à mesure qu'elles s'éloignent de la cavité dentaire, l'intervalle' qui les sépare augmente et il l'emporte bientôt sur leur diamètre.
Par leur extrémité externe, elles aboutissent à la superficie de l'ivoire. Souvent elles sont alors tellement fines qu'elles n'apparaissent plus que comme de petites lignes qui finissent par devenir imperceptibles. Les fibres de la couronne touchent à celles de l'émail avec lesquelles on les voit fréquemment s'entrecroiser, ou dont elles ne sont séparées que par un espace très petit, rempli
(1) V. fig. 1 de la planche.
par une couche d'apparence granulée. Il n'est pas rare que quelques-unes d'entre elles pénètrent assez avant dans l'émail. A la racine, elles se terminent à une distance plus ou moins grande de la substance corticale, dans laquelle cependant quelques fibres viennent souvent se perdre.
Par leur extrémité interne ou centrale, les fibres de l'ivoire s'ouvrent dans la cavité dentaire, dont elles concourent à former les parois. Ces parois, examinées au microscope, représentent une surface criblée d'un nombre considérable de petits points ronds, offrant une grande analogie avec ce qu'on observe dans la section transversale d'une dent.
A un grossissement plus fort, les fibres apparaissent plus nombreuses. On en voit beaucoup de plus petites serpenter à leurs côtés, et qu'on pourrait croire s'en détacher. D'autres s'entrecroisent dans des sens différents, et donnent à leur ensemble l'aspect d'un réseau que quelques auteurs ont regardé comme le résultat des ramifications et des anastomoses des fibres.
A ce grossissement, les fibres de l'ivoire présentent des sinuosités formées par une série de renflements ovalaires placés les uns à la suite des autres, et inclinés, en sens inverse, à leur point de jonction. Retzius en a compté deux cents dans la longueur d'une Ugne. Outre ces sinuosités partielles, on observe des courbures générales, beaucoup plus étendues, offrant trois et même quatre inflexions, lesquelles partagent en un nombre à peu près égal toute la longueur des fibres.
Ces sinuosités et ces courbures avaient beaucoup préoccupé Retzius, et cet habile anatomiste n'avait pu s'en rendre compte qu'en exprimant une simple présomption. Il appartenait à la physiologie de résoudre cette difficulté, en démontrant que les sinuosités et les courbures des fibres sont une conséquence des changements auxquels la pulpe obéit pendant la formation de l'ivoire.
On conçoit que si les mômes points de la pulpe correspondaient toujours à la direction première des fibres qui en naissent, ces dernières devraient suivre une ligne droite. Mais il en est autrement. La pulpe exécute deux sortes de mouvements : l'un, organique, intestin, lui est communiqué par la circulation; l'autre, plus prononcé, est déterminé par le déplacement de cet organe, et est lui-même le résultat de l'allongement de la pulpe pendant l'accroissement de la dent. Au premier mouvement appartiennent les sinuosités des fibres, lesquelles répondent chacune à la production d'une pellicule éburnée. Le second mouvement, beaucoup plus marqué, donne lieu aux grandes courbures qu'on observe dans les fibres. La relation qui existe entre ces deux ordres de faits est telle qu'en suivant avec soin la direction des lignes que suivent les fibres, on peut remonter à 2iosteriori aux changements concomitants qui ont dû s'opérer du côté de la pulpe.
Toutes les fibres sont contenues dans une espèce de gangue que l'on a appelée substance intermédiaire ou fond mr entai e. Elle constitue la portion la plus considérable de l'ivoire et remplit tout l'intervalle qui existe, soit entre les fibres, soit entre les extrémités de ces dernières et l'émail et le cément. Cette substance ne m'a pas paru avoir partout le même aspect. On lui attribue généralement la grande dureté que possède l'ivoire, sans doute par cette considération qu'on la rencontre en plus grande quantité vers la portion externe des dents.
Si la préparation qu'on examine provient d'une coupe transversale de l'ivoire faite près de la surface triturante de la couronne (1), on y aperçoit un grand nombre de points blancs, les uns, ceux qui en occupent le centre, d'une figure ronde, les autres, situés à la périphérie, d'une figure ovale, suivant que les fibres de l'ivoire
(1) V. tig. 2 de la planche.
ont été coupées perpendiculairement ou obliquement à leur longueur. Ces points blancs sont entourés d'une ligne noirâtre et présentent à leur centre un très petit point de même couleur. Ils sont séparés les uns des autres par une masse assez considérable de la substance fondamentale dont nous avons parlé ci-dessus.
Telle est, dans son expression la plus simple, et j'oserais presque dire la plus vraie, la disposition matérielle que l'ivoire nous montre sous le microscope. Qu'elle ait été étudiée et représentée par le burin à Stockholm, à Breslaw, en Angleterre ou en France, on la trouve partout décrite avec les mêmes caractères. C'est un point sur lequel nous sommes donc tous d'accord. Mais dès que l'on touche à l'interprétation des faits, aussitôt le dissentiment commence, et il ne tarde pas à arriver à ce degré, que le même fait, qui s'offrait à tous sous une forme semblable, sert néanmoins de base aux interprétations les plus diverses. Ainsi, pour les uns, les fibres de l'ivoire sont des corps solides et pleins; pour d'autres, ce sont des tubes ayant des parois distinctes remplis, soit d'un liquide transparent, soit de sels calcaires; pour ceux-ci, ce sont de véritables canaux vasculaires servant à transmettre les fluides destinés à la nutrition de l'ivoire; et pour d'autres, ils seraient des prolongements partant tous d'un organe commun contenu dans la cavité dentaire. Enfm, M. Dujardiu, dont les expériences microscopiques datent de 1836, regarde l'ivoire comme une substance poreuse, homogène, creusée de canaux parallèles entre eux ; mais il ne pense pas que les pores qu'elle présente soient les orifices d'autant de tubes ou de vaisseaux.
En présence d'opinions si divergentes, une réflexion nous saisit tout d'abord : comment le même objet, vu par tous d'une manière semblable, peut-il se prêter à des jugements si divers? Sans doute le microscope n'est pas plus infaillible que les autres procédés d'observation. Des erreurs peuvent naître de la préparation
des pièces ; des modifications que l'ivoire peut éprouver dans sa texture par l'usure qu'on lui fait subir pour l'amener à l'état d'une lamelle très mince; de l'élément nouveau qui lui est adjoint pour en augmenter la transparence. A ces causes d'erreur, nous ajouterons celles qui peuvent venir des illusions d'optique. Ainsi, par exemple, la séparation qui existe entre deux corps continus l'un à l'autre, apparaît, au microscope, comme une ombre grisâtre ; eh bien, si l'on ne se met en garde contre cette illusion, n'est-il pas à craindre qu'on ne donne à cette ombre l'existence d'un corps réel.
Quelques personnes ont accusé le microscope de montrer tout ce qu'on veut découvrir avec cet instrument ; tandis que, d'un autre côté, on ne semble accorder de confiance qu'aux plus forts grossissements. Ces deux assertions me semblent également mal fondées. Le microscope ne montre que ce qui existe réellement ; et quand on a acquis une certaine expérience, il est facile de distinguer ce qui appartient au fait qu'on observe, de ce qui lui est étranger. Quant à ce qui regarde le degré de grossissement auquel on doit recourir, je suis persuadé que, pour le genre d'expérimentations qui m'occupent en ce moment, les grossissements modérés sont, en général, préférables, en ce qu'ils font voir les objets d'une manière plus nette et plus distincte.
Toutefois, je dois l'avouer, le microscope a introduit dans la science beaucoup plus d'hypothèses et d'erreurs que de vérités démontrées. Si je fais abstraction des corpuscules osseux découverts par Leeuwenhoek, et constatés depuis dans la substance corticale par Purkinjé et Retzius. je serais très embarrassé de dire quels progrès importants il a fait faire dans ces derniers temps, à l'anatomie et à la physiologie des dents. Mais peut-on justement en faire peser sur lui la responsabilité ? Est-ce le microscope qui a appris que l'ivoire était le résultat d'une ossification de la pulpe?
Une telle opinion se serait-elle produite, si on eût tenu compte de la constitution anatomique de la pulpe et des actes fonctionnels qu'elle accomplit tant chez l'homme que chez les animaux don 1 l'accroissement des dents est continu ?
Est-ce le microscope qui a montré à Owen des canaux et des fibres médullaires dans les dents de l'anarrhique, du brochet, etc., fait qui, s'il était exact, constituerait une solution de continuité dans la chahie hystologique qui réunit toutes les productions dentaires en un seul et même système organique? Cependant, que nous dit Retzius qui, le premier, en a donné la description ? que, chez ces animaux, la pulpe se divise après que la coquille dentaire a été formée, et que des couches nouvelles se forment ensuite autour de ces divisions. D'oîi cet habile anatomiste conclut que la substance qui se produit ainsi a la plus grande similitude avec la structure osseuse, et que les divisions de la pulpe ont également une parfaite ressemblance avec les fibres médullaires des os. Mais, je le demande, si nous dégageons le fait des induction'^ théoriques de l'auteur, en quoi dilïère-t-il donc de ce que nous observons dans la formation des molaires des ruminants? La pulpe de ces dents, après que le travail de la dentition a commencé, ne se partage-t-elle pas de même en un plus ou moins grand nombre de divisions, et ces divisions ne s'étendent-elles pas en longueur à mesure des progrès que fait l'accroissement des étuis de substance éburnée qui les entourent? Eh bien, augmentez, d'une part, le nombre de ces divisions; de l'autre, diminuez le volume des prolongements de la pulpe, et vous y retrouverez la disposition' que Retzius et, après lui, Owen ont indiquée.
Enfin, est-ce le microscope qui a fait voir que les tubes de l'ivoire ont des parois membraneuses, lesquelles ne seraient ellesmêmes que des prolongements de la membrane de la pulpe ? que le cément procède de la partie du sac dentaire située entre le germe
et l'organe adamantin ? ou qui a découvert que, chez les musaraignes, la racine des dents se forme en même temps qne la couronne, etc. ?
Ce qu'on est, je pense, en droit de reprocher aux auteurs qui ont appliqué le microscope à l'étude de l'organisme dentaire, c'est d'avoir trop souvent substitué l'interprétation àl'observation. Ainsi, par exemple, quand on a avancé qu'on aperçoit des vaisseaux dans la substance de l'ivoire, on a émis une opinion, mais on n'a pas rendu le fait microscopique tel qu'il se présente, car rien n'indique, à l'examen le plus attentif, que les lignes ou les fibres qu'on y découvre, soient plutôt des vaisseaux que toute autre structure qu'on leur a aussi attribuée. On se fût tenu, je crois, dans les termes d'une méthode plus judicieuse, si, après avoir décrit le fait tel que le microscope le montre, on eût exposé ensuite les considérations anatomiques et physiologiques qui portaient à regarder ces lignes ou ces fibres comme des vaisseaux. Je ne pense pas qu'en suivafit cette marche, on fût parvenu à démontrer la vascularité de l'ivoire ; mais, ce dont je suis convaincu, c'est que la question se serait trouvée placée sur son véritable terrain : d'exclusivement microscopique, elle serait devenue tout à la fois microscopique et physiologique.
C'est là, qu'on en soit assuré, où il faudra inévitablement en venir toutes les fois qu'on voudra rechercher la structure intime de nos tissus; et si, un jour, il est donné à l'homme de pénétrer ce mystère profond, c'est au concours de ces deux procédés qu'il le devra. On compromet donc grandement ce précieux instrument, quand on prétend décider par lui des questions, que seul, il est incapable de résoudre.
D'après ces réflexions, on ne sera pas étonné si je n'aborde qu'avec une grande réserve un sujet où les illusions sont tellement faciles qu'il faut sans cesse être en garde même contre ses pro-
près observations, et s'il m'arrive plus d'une fois de recourir à d'autres lumières pour élucider certains points.
Quelle que soit l'opinion qu'on se forme sur la nature de ses éléments matériels, il est incontestable que l'ivoire est composé de deux parties essentiellement distinctes : 1» défibres; 2» d'une substance intermédiaire au milieu de laquelle elles marchent.
Mais que sont ces fibres ?
Cette question, que Schwann s'adressait, je me la suis longtemps adressée. Représentent-elles des corps solides et pleins? ou sont-elles creuses et constituent-elles des tubes, des canaliculcs comme on les appelle ?
Les auteurs qui professent la première opinion se fondent sur l'aspect qu'offrent les fibres de l'ivoire, quand celui-ci a été soumis à l'action d'un acide peu concentré. Ces fibres se montrent, en effet, sous la forme de petits cordons gélatineux qu'il est facile de séparer les uns des autres. Mais cette démonstration est loin d'être satisfaisante. Nasmyth attribue à ces cordons une structure celluleuse qui apparaîtrait sous la forme de globules ou de grains de chapelet placés les uns à la suite des autres. M. Mandl a objecté que cette apparence provenait des bulles d'air contenues dans l'intérieur des fibres. Cet habile micrographe s'appuie sur ce qu'un séjour prolongé dans l'eau les dissipe entièrement.
J'ai déjà fait connaître, et j'avais d'abord partagé l'opinion de M. Dujardin. Mais je ne puis aujourd'hui l'accepter, bien que je reconnaisse qu'elle se rapproche, sous certains rapports, de l'observation microscopique. Si, après avoir traité l'ivoire par de l'acide hydrochlorique affaibli, on enlève, dans la direction des fibres, une très fine lamelle de la matière gélatineuse qui en provient, et qu'on l'examine au microscope (1), on aperçoit sur les bords de cette
(1) V. fig. 3 (le la planche.
2Zi lamelle, un nombre plus ou moins grand de fibres qui dépassent souvent de beaucoup les autres. Or, d me i)araît bien difficile de ne voir que des pores ou des lacunes dans ces fibres dont la configuration se trouve si bien dessinée, et de ne pas regarder ces dernières comme des corps tout à fait distincts de la gangue qui les renferme.
Ainsi, jusqu'àprésent, l'inspection microscopique nous a montré, sur les coupes verticales, l'existence des fibres de l'ivoire, mais rien ne nous indique encore la nature de ces fibres. Voyons ce que vont nous apprendre les sections pratiquées perpendiculairement à l'axe de la dent.
Nous avons dit que, lorsqu'on soumet au microscope une de ces lamelles, on y aperçoit un grand nombre de cercles blancs, assez épais, entourés chacun d'un cercle noir, et présentant à leur centre un très petit point de même couleur. On a inféré de ce fait que les cercles blancs représentaient la lumière d'autant de tubes, et les cercles noirs, leurs parois.
Examinons cette proposition, car elle est d'un grand intérêt dans la question que nous traitons.
Parmi les illusions auxquelles peuvent donner lieu les expériences microscopiques, j'ai signalé plus haut celles qui résultent de l'ombre produite par l'intervalle qui sépare deux corps contigus. C'est cette illusion qui en avait imposé à Cuvier, et lui avait fait prendre pour une membrane la ligne noirâtre qui marque la séparation existante entre l'ivoire et l'émail. C'est elle qui a fait considérer comme des faisceaux de fibres ces mèches noires qu'on rencontre dans l'émail, lesquelles ne sont, pour moi, que des lacunes, des fissures de cette substance. C'est elle, enfin, qui a trompé plusieurs auteurs sur la nature des corpuscules osseux qu'on trouve dans la substance corticale, corpuscules qui me paraissent n'être autre chose que des lacunes creusées dans cette
substance. Eh bien! c'est la inème illusion qui, donnanl un corps à 'ce qui n'est qu'un rellet de lumière, a fait regarder les cercles noirs que nous avons mentionnés ci-dessus, comme constituant les parois des tubes ou canalicules de l'ivoire.
Partant de cette idée, on a été amené, par une conséquence forcée, à voir la lumière des tubes dans les cercles blancs et épais placés en dedans des cercles noirs. Mais rien ne justifie une telle assertion. Si on examine l'ivoire après qu'il a été dépouillé de ses sels calcaires, il est facile de se convaincre que l'épaisseur des fibres devenues gélatineuses par cette opération, correspond à l'étendue de la portion qui primitivement était blanche. Ce n'est donc pas elle qui peut former la lumière des tubes. Oîi donc cette dernière se trouve-t-ellc?
C'est en étudiant les canalicules osseux, si bien décrits par mon savant et regrettable collègue, M, Gerdy, et en appliquant à cette étude les idées que j'ai déjà émises sur certaines dispositions de l'émail et de la substance corticale, que j'ai été conduit tardivement, et par cette voie détournée, à l'opinion que je vais exposer.
Quand on compare, au point de vue du fait anatomique qui m'occupe actuellement, une lamelle osseuse et une lamelle éburnée provenant d'une coupe transversale de ces tissus, on est frappé de la ressemblance qui existe entre elles. Sur toutes deux, on aperçoit des taches noires et rondes, reproduisant, à cela près de leur configuration, les lacunes que nous avons indiquées dans l'émail et le cément. Ces taches sont très Ic^gcs dans les os ; dans l'ivoire, elles sont réduites à un petit point noir situé au centre de chaque fibre. Or, s'il est vrai, comme le reconnaissent les anatomistes, et comme on peut s'en convaincre, même à la simple vue, que ces taches marquent, chez les os, les orifices des canalicules qui les traversent, est-ce dépasser les exigences d'une saine application, (pie d'admettre (ju'elles sont également les orifices dos canaux qui
parcourraient l'intérieur des fibres de l'ivoire. Une seule différence existe entre ces deux dispositions : pour les os, dont le tissu est un et homogène, les canaux ont pour parois ce tîssu , et ils se dessinent par de simples pores creusés dans la substance osseuse. Pour l'ivoire, le fait microscopique est semblable, seulement il est plus compliqué. De même que les os, l'ivoire montre au centre de chacune de ses fibres un orifice entouré d'un cercle blanc constitué par la paroi de cette fibre. Mais comme, outre les fibres dont il se compose, il est formé d'une autre subtance qui lui sert de gangue, il en résulte que les points par lesquels se touchent ces deux substances, se réfléchissent, au microscope, sous la forme d'un cercle noir.
Ainsi se trouve démontrée, par l'analogie et par l'explication du fait microscopique, la nature des fibres de l'ivoire. Les petits points noirs qu'on découvre, sur une section transversale de la dent, au centre des cercles blancs, sont les orifices des canaux qui traversent l'intérieur de ces fibres ; les cercles blancs en constituent les parois et sont formés par la substance éburnée; et le cercle noir qui les entoure, n'est qu'un effet de lumière qui marque les points de contiguïté qui séparent les fibres de l'ivoire de la substance fondamentale.
Que contiennent et à quoi servent ces tubes ou canalicules? Sont-ils remplis en partie ou en totalité par des sels calcaires, ainsi que l'ont avancé quelques auteurs? Seraient-ils destinés, selon d'autres, à transmettre les fluides nourriciers de l'ivoire ? Ce sont des assertions qu'aucune observation exacte ne vient appuyer. Pour moi, et j'en donnerai bientôt les raisons, je pense que leur principal office est de donner passage au fluide d'imbibition.
Quant à la substance intermédiaire ou fondamentale, sa nature n'est pas bien connue. Elle ne m'a pas paru présenter la même composition chimique que la substance fibreuse. En traitant l'ivoire
par un acide afl'aibli, je nui pu découvrir entre les fibres aucune trace de matière gélatineuse, ou, du moins, s'il en existe, ce ne peut être que dans une faible proportion. C'est sans doute à cela que la substance fondamentale doit la dureté qu'elle possède. Au reste, je reviendrai sur ce point quand je traiterai de la carie des dents.
3" MODE d'accroissement DE L'iVOIRE.
C'est à Belchier (1) que revient le mérite d'avoir ouvert une voie nouvelle aux travaux qui, depuis lui, ont été entrepris sur le mode d'accroissement des os et des dents.
Cet habile chirurgien de Londres, dînant un jour chez un teinturier entoiles peintes, fut frappé de la couleur rouge des os d'un morceau de porc Irais qu'on avait servi. Ayant appris que l'animal, dont les os étaient ainsi colorés, avait été nourri avec du son chargé d'une infusion de garance, il conçut l'idée de soumettre un coq à la même alimentation. Or, après seize jours de ce régime, l'animal étant mort, il trouva que tous ses os étaient rouges, tandis que les autres tissus avaient conservé leur couleur normale.
Plus tard, Duhamel (2) , instruit des expériences de Belchier , s'empressa de les vérifier sur des poulets, des pigeons et des cochons. Il vit de même la garance rougir les os, et les os seulement. Ni les plumes, ni la corne du bec, ni les ongles, n'avaient changé 'de couleur. La peau de tout le corps avait sa couleur naturelle. Le cerveau, les nerls et les autres tissus ou viscères étaient dans leur état normal. Quant aux dents, bien qu'il n'en ait pas fait mention, Fougeroux y a suppléé en rappelant que Duhamel a fait connaître « que ces os se forment par des couches qui se
(!) Phihsoph. trans., vol. XXXIX, 1730.
(2) Mémoires de l'Académie des sciences, 1739.
» recouvrent les unes les autres, et qu'on peut comparer à des » gobelets qu'on mettrait les uns dans les autres. »
Un fait aussi intéressant ne pouvait échapper à Huiiter. 11 répéta, à son tour, les expériences de Duhamel. Ayant nourri, pendant trois à quatre semaines, de jeunes porcs avec de la garance mêlée à leurs aliments, il constata que les portions de l'ivoire, qui étaient formées avant l'emploi de la garance, avaient conservé leur teinte normale ; tandis que celles qui avaient été produites pendant que l'animal avait pris de cette racine, offraient une couleur rouge. 11 poussa plus loin ses observations. Il nourrit une jeune porc avec delà garance pendant quelque temps, et cessa ensuite de la mêler à ses aliments longtemps avant de tuer l'animal. Il reconnut alors le même aspect que précédemment, et. en outre, il vit que les parties de l'ivoire , qui s'étaient formées depuis la cessation de la garance, étaient blanches; de telle sorte qu'on trouvait une portion de l'ivoire, la plus extérieure, blanche; une seconde, rouge, et une troisième, la dernière formée, blanche.
En 1823 et 1824, je me suis livré aux mêmes expériences, et j'ai pu constater, sur les dents, les résultats obtenus par Duhamel et Hunter. Dans une de ces expériences, faite sur un jeune porc, qui ne fut tué que six mois après avoir cessé l'administration de la garance, je me suis assuré que les couches éburnées, produites pendant cette alimentation, avaient conservé leur couleur rouge. De même que les auteurs que je viens de citer, je n'ai jamais vu l'émail participera la coloration de l'ivoire.
Les dernières recherches qui ont été publiées, en France, sur ce sujet, sont dues à M. Flourens. D'après cet habile physiologiste, le développement des dents aurait lieu comme celui des os. Chez ceux-ci, il se composerait de deux faits : 1° la suraddition ûa lames externes fournies par l'ossification successive des couches du périoste, qui déterminerait l'augmentation de grosseur des os ;
2« la résorption des lames internes, opérée par la membrane médullaire , qui aurait pour effet l'agrandissement du canal médullaire. Ainsi, il existerait, dans les os, deux appareils; l'un, de formation, ce serait le périoste ; l'autre, de résorption, ce serait la membrane médullaire. Eh bien, suivant M. Flourens, le même mécanisme se retrouverait dans la formation des dents ; seulement, chez elles, il suivrait une marche inverse : dans la dent, la suraddition se ferait, par la pulpe , à la face interne de l'ivoire , et la résorption s'effectuerait à la face externe de ce dernier.
Je n'ai point à examiner cette doctrine en tant qu'elle s'applique aux os. Je dirai, toutefois, que je ne puis l'admettre pour les dents. Je me bornerai à ces seules remarques: M. Flourens indique bien la pulpe comme étant l'appareil de formation de l'ivoire, fait incontestable reconnu par tous les physiologistes; mais je cherche en vain l'appareil qui, pour cette substance privée de vaisseaux, devrait répondre à la membrane médullaire, et serait chargée de lu résorption des couches externes de l'ivoire. Si cette résorption avaitlieu, elledevrait se manifester par unintervallc entre l'ivoire et l'émail, lequel intervalle s'augmenterait nécessairement par les progrès de l'accroissement de la dent. Or, l'examen microscopique nous fait voir que non seulement ces deux substances demeurent toujours contigues, mais encore qu'elles ne cessent jamais de se continuer l'une avec l'autre sur plusieurs points de leur étendue, par les fibres de l'ivoire qui pénètrent dans l'émail. Quand aux racines où le phénomène pourrait se montrer d'une manière plus appréciable, on sait qu'à moins de circonstances pathologiques, ou physiologiques, tel (pi'il arrive à l'époque de la chute des [tremières dents, leur volume est invarialjlement déterminé par les premières couches qui ont été produites.
M. Flourens s'appuie sur plusieurs expériences dans lesquelles, après avoir soumis pendant un mois de jeunes porcs au régime de la garance, ces animaux n'ont été tués <iue quatre à six mois
après la cessation de ce régime. Il dit s'être assuré que la couche rouge était tout à fait externe ou à peu près; d'où il conclut que les couches blanches de l'ivoire existantes avant l'expérimentation avaient disparu entièrement ou presque entièrement. Mais, pour que cette déduction fût rigoureuse, il aurait fallu comparer ces dents avec des dents de l'animal extraites avant l'administration de la garance.
Du reste , ce phénomène de coloration est loin de se produire de la même manière dans les os et dans les dents. Chez ces dernières , la garance n'agit que sur la portion qui est en cours de formation, tandis qu'elle colore en entier les jeunes os déjà formés^ Cette différence est capitale , surtout quand on infère , des expériences que nous venons de rapporter, que l'ivoire et l'os sont de même nature, de même tissu . et qu'ils sont , l'un et l'autre, également pénétrés par des vaisseaux et des nerfs.
Ainsi, semble condamnée à ne finir jamais cette question, depuis si longtemps agitée, de la nature des dents. A peine la croit-on décidée, qu'on la voit renaître de nouveau et soulever de nouvelles discussions. Serait-il donc vrai que les lumières de l'anatomie spéciale , de l'anatomie comparative et pathologique ; que celles non moins précieuses fournies par la physiologie expérimentale; que l'observation microscopique enfin, et bientôt j'y joindrai la pathologie comparative, serait-il vrai que le concours de toutes ces sciences fût impuissant à déterminer la nature d'un tissu?
Eh quoi ! je montre un organisme dont les premiers rudiments s'annoncent par un follicule qui apparaît dans le système muqueux. Ce fait anatomique est patent pour les dents des poissons et de la plupart des reptiles. Je l'ai découvert pour les molaires permanentes de l'homme. Arnold d'abord, Goodsir ensuite, et. après eux. Vnlcntin et Nasmyth. l'ont constaté sur de très jeunes fœtus pour les follicules de la première dentition.
Ces follicules consistent primitivement en autant de petits sacs
constitués par un repli de la membrane muqueuse. On peut présumer qu'ils sont tous formés simultanément dans les gencives et qu'ils y demeurent dans un état stationnaire, jusqu'à ce que l'organisme, les appelant aux fonctions qu'ils ont à remplir, chacun en son temps, vienne éveiller en eux leur activité vitale.
Alors on voit s'élever du fond de ces sacs , un petit corps , une papille, dont les formes se dessinent de plus en plus , à mesure qu'elle augmente de volume , et qui finit par représenter exactement la couronne de la dent qu'elle devra produire. Arrivée à ce point, elle prend le nom de bulbe ou de pulpe dentaire.
Ce bulbe a pour fonction de déposer à sa surface des couches d'une substance calcaire ou cornée qui se succèdent sans interruption. J'ai prouvé, par la physiologie expérimentale et par l'anatomie comparative, que cette continuité de fonction a lieu également et dans les dents dont l'accroissement est limité et dans celles oîi cet accroissement n'est pas limité.
Ces couches, en s'étendant sur toute la surface de la pulpe, finissent par l'entourer presque entièrement d'une enveloppe solide. En cet état, la couronne des dents composées ou à racines est formée (dents de l'homme et de la plupart des mammifères), la dent simple ou privée de racine est constituée (incisives des rongeurs, défenses de l'éléphant, molaires du lièvre, etc.).
Celle-ci ne tarde pas à sortir de son alvéole et vient se placer sur les os maxillaires à la hauteur qu'elle doit avoir, laquelle , par la suite, demeurera invariable; car, ce que la dent perdra continuellement par la détrition que le travail de la mastication lui fera éprouver, sera incessamment réparé par son organe producteur. Lorsque cette dent, par quelque cause que ce soit, cesse de rencontrer celle qui lui est opposée, son accroissement acquiert des' proportions souvent considérables. Si on la rompt au niveau des gencives, cl!*' reprend, au bout de quelques jours, la longueur qu'elle avait avant l'expérience. Enfin, si on l'enlève, sans entrai-
ner avec elle son bulbe, on trouve, après un certain temps, dans l'alvéole, une nouvelle dent produite
Je m'arrête. Maintenant prononcez.
L'organisme, dont je viens seulement d'esquisser quelques traits, mais caractéristiques, vous représente-t-il un os? ou vous représente-t-il une production du système tégumentaire?
C'est sur ce terrain que je plaçais, il y a plus de trente ans, le débat. Nous sommes loin du temps où Hunter, luttant contre l'opinion générale des anatomistes, s'efforçait de prouver que les dents diffèrent des os. A une opinion négative, et, par conséquent, insuffisante, a succédé unetbéorie positive, qui, s'attachantà étudier, pour la première fois peut-être, les dents par elles-mêmes, et en dehors de toutes préoccupations étrangères, a marqué la place qu'elles doivent occuper parmi les systèmes organiques Pour elle, quelles que soient les opinions que l'on se forme sur la nature du tissu osseux, ces opinions ne l'intéressent qu'indirectement, et qu'autant qu'on vient à en faire l'application aux dents.Aussi, dûton un jour démontrer, comme on démontre en anatomie et en physiologie, que les os ont la même origine que les dents : que, comme elles, ils sont précédés par les organes chargés de les produire; qu'ils se forment, croissent et sont malades d'une manière semblable; que la théorie que j'ai formulée n'en recevrait aucune atteinte. Seulement alors, les os iraient se réunir, dans le (même cadre hystologique, aux dents et aux autres productions tégumcntaires. Mais, pour qu'une telle fusion pût jamais s'opérer, il faudrait ici dépouiller les os des caractères anatomiques qu'on leur reconnaît; de même que ce n'a été qu'en imposant aux dents une organisation qu'elles ne possèdent pas. qu'on a pu les assimiler aux os.
A ce sujet, arrêtons-nous un instant sur la prétendue vascularité de l'ivoire.
On a beaucoup purlé. et on parle même encore des vaisseîmx
(le l'ivoire. Mais ces vaisseaux, qui les a vus? S'ils y existaient, ainsi qu'on l'alïinne, [lourquoi ne les déeouvrirait-on pas avec les puissants moyens d'observation qui sont en nos mains, tandis que dans le tissu osseux, il est si facile de les y apercevoir ? Et cependant, à quelles épreuves l'ivoire n'a-t-il pas été soumis? Nous avons eu recours aux injections les plus délicates; nous l'avons étudié au microscope sous les e:rossissements les plus forts et dans l'état de santé et dans l'état de maladie; des anatomistes, qui font autorité dans la science, se sont livrés avec beaucoup de soin et de patience aux mêmes rechercbes, et, comme nous, ils n'ont pu saisir la moindre trace de vaisseaux dans la substance éburnée. Il y a plus, les auteurs qui les admettent, ou se taisent sur les tentatives qu'ils ont faites pour s'en assurer, ou sont obligés d'avouer qu'ils ne les ont jamais rencontrés.
La vascularité de l'ivoire n'est qu'une hypothèse émise au service d'une opinion qui ne peut se justifier ni anatomiquement ni physiologiquement.
Mais reprenons notre sujet.
La coloration des os et des dents par l'usage de la garance, à l'exclusion des autres tissus, est un point hors de toute contestation. Elle dépend, ainsi que Rutherford l'a très bien expliqué, de l'aflinité de la matière colorante de cette racine pour le phosphate de chaux. Sous ce rapport, elle constitue un phénomène purement chimique, analogue à la formation des laques.
La garance n'agit que sur les couches de l'ivoire qui sont en voie de formation. Elle est sans influence sur celles qui ont été produites avant son administration. Dès qu'on vient à en cesser l'usage, les nouvelles couches qui naissent se montrent avec leur couleur normale.
Les couches colorées de l'ivoire, examinées sur la section transversale d'une dent, se présentent sous la forme de cercles rouges.
3U Elles se maintiennent en cet état, ou ne s'affaiblissent que légèrement, même après un temps assez long, comme je m'en suis assuré par l'expérience que j'ai rapportée plus haut.
L'ivoire est la seule partie de la dent qui se colore. L'émail, quoi qu'il contienne aussi du phosphate de chaux , ne rougit pas. Cette circonstance semblerait impliquer une contradiction ; pourtant il n'en est rien. Rutherford a cru en donner la raison en disant qu'il ne se passe dans la substance de l'émail aucun acte de sécrétion ni d'absorption qui puisse permettre à la matière colorante de la pénétrer ; mais l'ivoire est dans le même cas , et cependant la garance le teint en rouge.
L'explication de ce fait me parait très simple. Dans toutes les expériences qui ont été faites sur l'action de la garance, les dents étaient déjà sorties ou sur le point de sortir. Or, on sait qu'à cette époque du travail de la dentition, l'émail n'a aucune relation, même indirecte, avec l'économie, puisque l'organe qui a présidé à sa production et qui, seul, aurait pu lui transmettre la matière colorante, a cessé d'exister. Ce n'est qu'à l'époque où, chez les jeunes fœtus, l'émail est en voie de formation, où il tient à l'organisme par la membrane chargée de le verser à la surface de l'ivoire, et où le phosphate de chaux qu'il contient n'a pas encore acquis cette dureté, cette cristallisation que plus tard il aura, ce n'est, dis-je, qu'à cette époque qu'il pourrait être accessible à l'action de la garance. Blake dit avoir tenté cette épreuve sur des lapins encore renfermés dans l'utérus, mais il n'ose affirmer, vu son peu d'épaisseur, que l'émail participât à la couleur rouge de l'ivoire.
Ainsi, et pour nous résumer, deux résultats importants ressortent des expériences qui précèdent :
10 La persistance de la couleur rouge de l'ivoire après qu'on a cessé l'administration de la garance ;
2» La succession des couches éburnées alternativement blanches et rouges chez les animaux qui ont été tour à tour soumis à leur alimentation ordinaire et au régime de la garance.
Le premier fait nous démontre qu'une fois produite, il ne s'opère aucun renouvellement dans la substance de l'ivoire.
Le second nous apprend que l'ivoire est formé de lames qui sont déposées successivement de dehors en dedans à la surface de la pulpe. Cette disposition, formulée positivement par Rau, Duhamel et Hunter, a été également signalée par Daubcnton, et constatée depuis par Cuvier, dans ses belles recherches sur les ossements fossiles. Ce célèbre zootomiste fait remarquer que si les couches dont l'ivoh'e se compose ne laissent que peu de traces sur la coupe d'une défense fraîche d'éléphant, il n'en est pas de même des défenses fossiles ; que ces dernières, lorsqu'elles ont été décomposées par leur séjour dans la terre, se délitent en lames coniques et minces, toutes enveloppées les unes dans les autres, et montrant par là quelle a été leur origine. Du reste, j'ai retrouvé cette texture de l'ivoire dans les dents desséchées du requin et de plusieurs autres animaux. On y voit manifestement l'ivoire formé de cornets emboîtés les uns dans les autres, et justifiant ainsi la comparaison dont s'est servi Duhamel.
Cependant, de même que Hunter et Cuvier, ne tenant pas assez compte des observations de Leeuwenhoek, affirmaient que l'ivoire présente une structure laminée, de même, des auteurs modernes méconnaissant la valeur des expériences que je viens de rapporter, soutiennent que sa texture est fibreuse. Ces opinions pèchent, l'une et l'autre, en ce qu'elles sont exclusives, et qu'elles se lient à des idées et à des faits qui n'ont entre eux aucune relation.
Nul doute que l'ivoire ne soit constitué par des fibres creuses qui marchent au milieu de la gangue qui les renferme. C'est un fait microscopique qu'il n'est pas permis de contester. Mais s'en
suit-il que le tissu que ces deux substances représentent, ne se forme et ne s'accroisse par couches? Et, de ce que le microscope ne peut apercevoir ces couches dans les dents de l'homme et dans les dents fraîches des animaux, est-on raisonnablement fondé à en nier l'existence? Assurément, la puissance de cet instrument est très grande, mais il faut bien reconnaître qu'en cette circonstance la physiologie expérimentale vient suppléer à son insuffisance en nous dévoilant ce qui échappe à l'observation microscopique.
Elle nous apprend que l'ivoire se forme par lamelles qui sont sans cesse transsudées à la surface de la pulpe. Ces lamelles, par leur nature et leur extrême ténuité, ont une grande ressemblance avec les lames épithéliales. A mesure qu'elles sont produites, elles s'appliquent contre celles qui les ont précédées et se fondent avec elles. La dureté qu'elles acquièrent dépend de leur adhésion intime, et non d'un travail organique qui s'opérerait en elles; car une fois sorties de la pulpe, elles n'éprouvent aucun changement.
Il est un moment de leur formation où elles semblent tenir autant à la pulpe qu'à l'ivoire. Aussi, si l'on sépare alors ces deux tissus, en trouve-t-onsur l'un et sur l'autre des portions détachées. Cette adhérence est surtout sensible à leur extrémité ; elle cesse dès que de nouvelles lamelles sont fournies par la pulpe. Du reste, elle a une entière analogie avec les adhérences qui existent entre le derme et les couches les plus molles et les plus récentes de l'ongle. Lorsqu'on arrache ce dernier, on voit de même ces couches, tantôt être entraînées avec lui. tantôt rester attachées au derme.
L'ivoire ne tient à l'organisme, et n'en reçoit les influences que par l'acte fonctionnel qui lui donne naissance. C'est pourquoi la garance ne colore que les couches qui ont été produites pendant son administration. Son action ne s'étend pas au delà, et n'atteint jamais la portion d'ivoire qui existait auparavant.
Ce fait a une haute signification. Il prouve que les matériaux destinés à l'accroissement de l'ivoire, ne suivent pas le cours des canalicules, et que, par conséquent, ce n'est pas par ces derniers qu'ils lui arrivent. S'il en était autrement, la coloration de la portion de l'ivoire déjà formée, devrait, chez les animaux soumis au régime de la garance, nécessairement marquer leur passage à tra- , vers toute l'épaisseur de sa substance. Or, c'est ce qu'infirment les expériences les plus positives.
Cette considération nous conduit à une autre conclusion non moins importante : c'est que le liquide qui parcourt les canalicules ne doit point contenir de phosphate calcaire, et est, par conséquent étranger à tout acte nutritif qu'on serait disposé à lui attribuer. Aussi pensons-nous que ce liquide est le produit d'un travail spécial de la pulpe, travail différent de celui qui préside à la production de l'ivoire, et qu'il est exclusivement destiné à l'imbibition des substances dentaires.
Ainsi tombe l'opinion des micrographes qui ont cru voir dans les canalicules autant de tubes ou de tuyaux vasculaires destinés à transmettre à l'ivoire ses fluides nourriciers. Outre qu'une telle hypothèse est contraire aux lois qui régissent la matière, elle se «trouve démentie par le simple examen des dents chez les animaux qui ont été soumis à l'usage interne de la garance.
Telles sont les considérations que j'avais à présenter sur la structure et le mode d'accroissement de l'ivoire. Deux faits principaux les dominent et viennent se placer en première ligne : l'un, microscopique, l'autre, physiologique.
Le premier atteste que l'ivoire est composé de fibres creuses ou canalicules contenus dans une substance particulière, dont la nature n'est pas encore bien déterminée.
Le second démontre que la production et l'accroissement de
l'ivoire ont lieu par couches ou lamelles qui sont successivement déposées à la surface du bulbe dentaire.
Ces propositions, qui conQrmentles résultats obtenus, d'un côté, par Leeuwenhoek, et de l'autre, par Duhamel et Hunter, concilient les déductions différentes que ces habiles observateurs ont tirées de leurs ingénieuses recherches.
Je ne puis donc accepter la question, telle que l'ont posée Purkinjé et Owen : « La structure de l'ivoire est-elle fibreuse ou lamellée? »
Ces auteurs, et, après eux, la plupart des micrographes, s'appuyant sur l'inspection microscopique, l'ont résolue, avec Leeuwenkoek, dans le premier sens. Mais de ce que le microscope ne leur a pas permis de constater les couches par lesquelles l'ivoire se forme, étaient-ils en droit de nier l'existence de ces couches? Le pouvaient-ils en présenceMes belles expériences de Duhamel et de Hunter, et des observations si décisives mentionnées par Daubenton, Cuvier, etc.? Ces indications de la science ne parlaientelles pas assez haut pour qu'au moins on les prît eu considération? Et pense-t-on les avoir avoir détruites parce qu'on les a passées sous silence, ou qu'on n'en a pas apprécié la valeur?
Qu'on n'oppose donc plus entre eux des faits qui sont également incontestables.
Nous avons cherché à prouver que les notions fournies par te microscope n'ont rien qui ne s'accorde avec celles que nous donne la physiologie expérimentale. Nous ajouterons que le concours de ces deux puissants moyens d'investigation est indispensable, chacun d'eux apportant sa part de lumières dans l'étude de l'organisme. S'il appartient au premier de dévoiler à nos yeux l'arrangement des éléments matériels qui entrent dans la composition de nos tissus; c'est au second qu'il est réservé de nous faire connaître le caractère des phénomènes physiologiques qui s'y pas-
sent. Car, qu'on en soit bien persuadé, ce n'est pas en s'adressant à des débris inanimés qu'on les découvrira jamais.
DE LA CARIE DES DENTS ; — CONSIDERATIONS GENERALES
Caractères des alli^rations des dents. — Leurs analogies avec les altérations des autres productions du système tégumentaire. — Fractures des dents. — Du tissu cortical.— Hypertrophie de la substance corticale — Atrophie de l'émail. — Réflexions sur l'induction, l'observation et la valeur des faits.
Les dents, comme toutes les parties de notre corps, sont sujettes à des maladies. On pourrait d'abord s'en étonner, si l'on n'avait égard qu'à la nature des substances qui entrent dans leur composition. En effet, constituées à l'extérieur par une double couche très dure qui n'admet dans sa texture aucun élément vasculaire ni nerveux, elles semblent participer davantage de la nature des matières inertes que des propriétés des corps vivants. Un organe producteur existe bien, il est vrai, dans leur intérieur, mais, peu considérable quand la dent est achevée, il est le siège de phénomènes organiques à peine apparents. D'ailleurs, protégé et comme étouffé sous les parois épaisses qui l'entourent de tous côtés, il est difficilement accessible aux atteintes extérieures qui pourraient lui nuire. Cependant , lorsqu'on réfléchit que , véritables produits d'une sécrétion (1) foUicuIaire, les qualités des couches dentaires sont subordonnées à l'état de la pulpe au moment oîi elle les fournit; lorsqu'on songe qu'alors cet organe, d'un volume assez considérable, est le foyer d'une vie fort active et se trouve par conséquent exposé à une foule d'affections essentielles ou symptomatiques, on n'est plus surpris que les dents ap-
(1) Cette expression n'est peut-être pas très exacte; je ne l'emploie ici que eomme synonyme de production.
portent si souvent en naissant le germe des altérations qui plus tard s'y manifesteront.
Mais il en est des lésions des productions dentaire*s, comme de celles qui affectent les autres parties de notre économie : elles subissent toutes des tissus qu'elles intéressent d'importantes modifications. L'inflammation, par exemple, quoique identique partout, nous présente-t-elle les mêmes symptômes, la même marche, la même durée, amène-t-elle des changements semblables, quand on l'étudié dans une membrane muqueuse, dans un muscle, ou qu'on l'observe dans un os? Non, sans doute, et l'anatomie pathologique est là pour en fournir des preuves incontestables, comme la physiologie peut nous en donner l'explication ; d'oîi il faut conclure que la connaissance de la structure de nos tissus et la détermination des actes organiques qui s'y passent doivent constamment précéder l'étude de leurs phénomènes morbides, et qu'elles sont seules capables de nous faire apprécier la nature de ces phénomènes.
Si des nuances plus ou moins marquées dans la proportion et l'arrangement des éléments organiques sont suffisantes pour apporter, entre des tissus qui se rapprochent d'ailleurs par des traits essentiels d'analogie, des différences sensibles dans le caractère de leurs altérations, que sera-ce donc si l'on compare ensemble des parties dont la structure est entièrement opposée? Cette difficulté n'arrêta point les auteurs qui nous ont précédé. Reconnaissant, presque tous, aux os et aux dents une organisation semblable , ils durent , par une conséquence nécessaire de cette opinion, ne trouver rien de plus rationnel que d'appliquer à leurs maladies une théorie commune, et désormais la même nomenclature leur servit à désigner les unes et les autres. Ainsi, toute altération des dents, accompagnée du ramollissement et de la destruction de leurs substances, fut pour eux une véritable carie ;
loute solution de leur continuité, un accident semblable aux fractures des os, et ils en expliquèrent la guérison par le même travail organique que celui qui préside à la consolidation de ces dernières. Dès lors, les diverses intumescences des racines ne se présentèrent plus, tantôt que comme des exostoses produites par le gonflement de cette partie des dents, et d'autres fois sous la forme d'une spina-ventosa résultant d'une maladie particulière de leurs parois.
On comprend quelle influence de pareilles idées ont dû exercer sur la science et même sur la pratique. Aussi ne craignais-je pas d'avancer, il y a plus de vingt ans, qu'en supprimant quelques pages tracées par le génie observateur de Hunter, la pathologie dentaire était, même à cette époque, un sujet neuf à traiter.
La physiologie et l'anatomie ont fait justice de ces théories empruntées à des analogies trompeuses. En nous éclairant sur la nature des substances qui composent les dents, elles nous ont appris que leurs lésions en reçoivent un cachet particulier qui les sépare complétementdes lésions qu'on observedans les autres tissus. Qu'une épine, par exempte, soit enfoncée dans l'un d'eux, aussitôt elle y provoquera un mouvement organique qui exaltera sa sensibilité, appellera vers lui l'afflux des liquides, et dont le but sera l'expulsion du corps étranger. Rien de semblable se montre-t-il dans les dents ? Si une portion de leur substance vient à être détruite par un accident ou par une opération chirurgicale, verra-t-on se manifester dans la dent la plus légère réaction contre la lésion qu'elle a éprouvée? elle restera, à moins de circonstances ultérieures, après l'accident, ce qu'elle était avant, et aucun travail ne s'y développera pour combler la perte irréparable qu'elle a subie. Mais aussi remarquons que cet état d'inertie des substances dentaires, qui ne leur permet d'opposer aucune résistance organique aux atteintes des corps extérieurs, les rend, par cela,
A2 incapables d'exercer par elles-mêmes aucun acte morbide qui puisse affecter leur texture. Sous ce rapport, le mot altérations, qui s'applique à d'autres faits du même genre, 'conviendrait mieux pour exprimer leurs lésions.
Ce n'est donc pas dans les éléments organiques qui constituent les substances dentaires, qu'il faut chercher la raison de leurs altérations. Si les dents deviennent malades, elles le doivent au principe qui les anime et qui les rattache à toute l'économie. Or, ce principe se traduit par le mot de vitalité. Les dents sont malades parce qu'elles sont vivantes. Mais e'.les ne le sont que dans la mesure et avec les caractères que leur imprime leur structure particulière. Placées en dehors de la circulation et de l'innervation, on comprend aisément que la vie ne puisse faire naître en elles des phénomènes qui appartiennent à l'exercice de ces fonctions , aussi ne les y obscrve-t-on pas. Elles ne sont pas malades comme les fluides vivants qui sont sans cesse en mouvement et dont les altérations consistent dans les modiflcations que peuvent subir les matériaux chimiques qui entrent dans leur composition. — Enfin, leurs maladies diffèrent essentiellement de celles des tissus pourvus d'un double système vasculaire et nerveux, chez lesquels toute lésion de leur vitalité a pour effet de troubler les actes organiques qui s'y accomplissent; car la vie est la puissance qui met en jeu les forces de l'organisme, et la science qui s'en occupe s'appelle la physiologie, soit que celle-ci étudie ces forces dans l'état de santé, soit que, sous le nom de pathologie, elle les étudie dans l'état de maladie.
Certes, je n'ai pas l'intention de toucher même du plus loin possible, à une question qui a été longuement débattue dans le sein de l'Académie de médecine, mais il m'est impossible d'admettre la distinction, et encore moins l'opposilion qu'on a cherché, si je ne me trompe, à établir entre le vitahsme et l'orgaoisiçie.
AS
Ces expressions qui servent de drapeaux à deux écoles célèbres; représentent deux principes tellement unis par les lois qui régissent tous les actes de l'organisme, que je ne comprends pas qu'on ait pu les séparer ou les considérer sous un point de vue exclusif. Sans doute, les désordres qu'on découvre après la mort, servent d'enseignement précieux pour le médecin, mais ils ne sont pas toute la maladie, car ils ne représentent cet acte fonctionnel que dans l'un de ses éléments.
Il en est autrement pour les substances dentaires et pour les autres tissus qui leur ressemblent, leur vitalité est seule mise en jeu dans les altérations dont elles sont le siège. A cet égard, les dents occupent, dans l'ordre pathologique, le même rang que dans l'ordre hystologique : placées au dernier degré de l'échelle nosologique, chez elles la maladie se montre sous sa forme la plus simple et la plus générale. Si cette proposition était acceptée, ne pourrait-on pas appliquer à la physiologie morbide la méthode que j'ai suivie en physiologie et en anatomie comparatives, et les altérations des dents, ainsi que celles des autres substances tégumentaircs, ne devraient-elles pas servir de point de départ dans une classificatien générale des maladies. Mais ce sont des idées de philosophie médicale que je me borne à présenter et que je ne chercherai pas à développer. Quoi qu'il en soit, toute définition de la maladie qui ne comprendra pas ces altérations, sera, à mon avis, incomplète, si elle n'est radicalement vicieuse.
Ainsi dégagées des entraves d'une fausse doctrine, les altéralions des dents viennent se confondre avec les altérations des autres substances tégumentaires, de la même manière que nous voyons toutes ces dépendances d'un même système organique être liées entre elles par leur texture et par leur mode de développement. De là s'ouvre à l'observation une ère nouvelle qui nous invite à puiser, dans des rapports plus Judicieusement éta»
blis, des applications plus exactes. Si je pouvais traiter ce sujet avec tous les développeînents qu'il comporte, il me serait facile' de les faire ressortir. On verrait, presque à chaque pas que je ferais dans cette voie, la pathologie comparative venir confirmer et affermir l'œuvre accomplie par la physiologie. On verrait pour les dents comme pour le système pileux, leur coloration se modifier avec l'âge ou sous l'influence de certaines maladies ; la chute de ces productions, qui est un phénomène normal, reconnaître souvent pour cause un état pathologique. Pour le système pileux, elle constitue l'alopécie; pour les productions dentaires, on la désignait sous le nom de mobilité, avant que je lui eusse appliqué une dénomination plus appropriée à sa véritable nature. Si je m'arrêtais à cette dernière maladie, je la présenterais Comme consistant essentiellement dans la perte de vitalité des dents; je chercherais à montrer que tous les désordres qu'on observe, tant dans les gencives que dans l'intérieur des mâchoires, désordres qui, dans la pratique, sont souvent pris pour des affections essentielles, ne sont que les efforts par lesquels l'économie cherche à se débarrasser de corps qui lui sont devenus étrangers. Aussi, à peine ont-ils disparu, qu'on voit les gencives revenir promptement à leur état de santé.
Parlerai-je des fractures des dents qui ne rencontrent que peu d'analogues dans les autres productions du système tégumentaire? Je sais qu'on les a comparées aux fractures des os, et qu'on a même cherché à expliquer leur consolidation par un travail organique qui s'accomplirait à l'extrémité de leurs fragments. Mais, d'une part, d'après la nature des substances dentaires, un tel travail ne saurait s'effectuer, et de l'autre, les expériences que j'ai pratiquées et dont j'ai dans le temps, communiqué les pièces, à la société médicale d'émulation, ont démontré que l'adhésion ne s'établit pas directe^ ment entre eux, mais qu'elle résulte uniquement des nouvelles
couches d'ivoire fournies par la pulpe, lesquelles en s'étendant le long de l'un et de l'autre fragment, les réunissent ainsi mécaniquement. Il ne se fait donc pas de cicatrice dentaire, comme il se fait une cicatrice osseuse. Cela est si vrai, que lorsqu'il existe quelque intervalle entre les deux portions divisées, la consolidation, comme je m'en suis assuré expérimentalement, ne s'en opère pas moins, bien que la séparation primitive subsiste toujours.
J'en dirai autant de ces tumeurs qu'on rencontre assez souvent sur les racines, et dont j'ai le premier déterminé la nature. Elles offrent trop d'intérêt par les considérations anatomiques qui s'y rattachent, pour que je ne leur accorde pas ici une large place. C'est sous le titre d'exostoses qu'elles sont décrites dans tous les ouvrages qui traitent des maladies des dents. Mais afin d'être compris, parlons d'abord de l'organe qui leur donne naissance.
Les racines sont revêtues d'une enveloppe qui n'est elle-même qu'un prolongement de la portion fibreuse des gencives. On l'appeUe la mernbrane alvéolo-dentaire, dénomination vicieuse acceptée si généralement, que malgré les objections que j'ai pu faire valoir, elle semble être entrée dans le langage médical. Cette membrane adhère intimement aux racines et s'étend, à leur extrémité, jusqu'aux vaisseaux et nerfs dentaires autour desquels elle se termine en leur formant une espèce de gaîne. Elle ne va pas au delà. C'est à tort qu'on a prétendu qu'elle se repliait, soit en dedans, pour pénétrer par l'orifice des racines et aller recouvrir la face externe de la pulpe, soit en dehors, pour tapisser l'intérieur des parois alvéolaires ; l'enveloppe des racines leur appartient en propre et n'a avec le périoste alvéolaire, que des rapports de contiguïté. On s'en convaincra aisément si on fait attention que c'est elle qui constitue primitivement la capsule ou membrane externe du follicule encore renfermé dans le tissu gengival. Or, à cette époque, il est bien évident qu'elle est entiè-
&6 rement distincte du périoste qui tapisse l'intérieur des os maxillaires. D'ailleurs, si cette membrane était, comme on le dit, commune à la racine et à l'alvéole, que deviendrait-elle pour les dents en si grand nombre qui se développent dans la membrane muqueuse de la bouche? Pour les dents surnuméraires qui, chez l'homme se forment et demeurent implantées dans les gencives, dents qu'il n'est pas très rare de rencontrer entre les grosses molaires.
Cette membrane concourt avec la pulpe et la membrane émaillante à la composition des dents, en déposant sur leur surface une substance particulière que nous allons étudier.
Lorsque l'accroissement de la dent est arrivé à un certain point, la racine se recouvre d'une couche osseuse plus ou moins épaisse, qui constitue ce que j'appellerai le tissu cortical. Ce tissu est formé de deux parties; l'une, extérieure, membraneuse, contiguë au périoste alvéolaire, est l'enveloppe externe des racines dont nous venons de parler, l'organe de production. Je la désigne sous le nom de membrane corticale ; l'autre, osseuse, embrasse immédiatement l'ivoire, c'est la substance corticale ou le cément, la partie produite.
C'est encore Leeuwenhock qui, le premier, a reconnu, dans la composition des dents du veau, l'existence d'une troisième substance de nature osseuse et distincte de l'ivoire et de l'émail. Mais, il en fut de cette indication comme de plusieurs autres non moins importantes données par cet ingénieux observateur, elle passa inaperçue. Ce n'est que longtemps après, en 1767, que Tenon, dans un mémoire remarquable, appela l'attention des anatomistes sur cette substance à laquelle il donna le nom de cortical osseux. Plus tard, Hunter, et Blake surtout, l'ont décrite avec plus de développement, le premier, sous le nom de portion osseuse, le second, sous celui de crusta petrosa.
Jusque là on n'avait constaté la substance corticale qu'à la couronne des dents des ruminants et des molaires de l'éléphant entre les replis que l'émail forme dans l'intérieur de ces dents. Il était réservé à l'observation microscopique d'en démontrer la présence sur les racines. Toutefois, qu'il me soit permis de rappeler, que, dès 1835, dans le dictionnaire déjà cité, en traitant des maladies de la membrane externe des racines, j'avais rapporté à des productions osseuses de cette membrane, ces tumeurs regardées par les auteurs comme des périostoses et des exostoses. Or, les considérations anatomiques et pathologiques par lesquelles j'avais été conduit, à cette époque, à déterminer l'origine et la nature de ces tumeurs, les recherches microscopiques de Purkinjé et de Retznis sont venues, depuis, pleinement les confirmer. La substance corticale consiste en lamelles excessivement minces qui, dans les dents dont les racines sont complètement formées, prennent naissance à l'endroit où se termine l'émail et augmentent en épaisseur à mesure qu'elles s'approchent de l'extrémité de la racine.
La plupart des auteurs reconnaissent que, dans les jeunes dents le cément est si mince qu'on n'y distingue pas les lacunes osseuses dont nous allons parler, et qu'il s'y montre sous la forme d'une membrane très fine. Mais ce que, dans cette circonstance, on appelle le cément, n'est que la membrane corticale. Ce qui constitue le caractère de la substance que nous étudions, c'est de présenter au milieu d'une masse blanche et en général homogène, un grand nombre de taches noires qui lui donnent un aspect semblable à celui qu'on observe dans les os. Ces tachesque Purkinjé et Retzius ont décrites, l'un, sous le nom de corpuscules osseux, l'autre, sous celui de cellules ou lacunes, ont une forme variée, plutôt ovale que ronde. De leur contour on ■voit rayonner un grand nombre de lignes très fines qui leur don^
us
nent l'apparence d'étoiles irrégulières, pour me servir de l'expression employée par Retzius. Ce caractère est tellement frappant et significatif, que partout où on le retrouve; on est certain de rencontrer un corpuscule et, par conséquent, une structure osseuse.
La constitution chimique du cément est la même que celle des os. Comme ces derniers, il est formé par des couches superposées les unes sur les autres, qui sont produites de dedans en dehors par la membrane corticale, laquelle, sous ce rapport, a une complète analogie avec le périoste. Enfin, le cément participe , dans sa texture microscopique, aux modifications que le tissu osseux subit dans les différentes classes d'animaux.
C'est surtout à l'extrémité des racines que le cément a le plus d'épaisseur. Lorsque la pulpe a disparu sous les dernières couches d'ivoire qu'elle a fournies, la membrane corticale semble prendre alors un surcroît d'activité; une plus grande quantité de substance corticale est déposée et vient ainsi achever l'accroissement de la dent.
Tenon, Blake et Cuvier, attribuaient la formation du cément à la membrane interne du sac dentaire, qui, seule, suivant eux, descendait entre les divisions de la pulpe des dents, appelées communément composées. L'examen anatomique et le microscope ont fait justice de cette double erreur. Le premier, en constatant que la membrane externe du sac accompagne la membrane interne ou émaillante dans tous les replis que fait celle-ci entre les digitations de la pulpe des dents des ruminants et des molaires de l'éléphant ; le microscope, en démontrant l'existence du cément sur les racines et sur les dents privées d'émail, c'est-à-dire, sur des parties qui sont en dehors de tous rapports avec la membrane émaillante.
La capsule ou membrane externe du follicule est donc chargée
de la production de la substance corticale; de là, le nom que je lui ai donné. Du reste, cette fonction, qui est temporaire et limitée dans les dents de l'homme et de la plupart des animaux, s'exerce sans interruption dans les dents simples, les molaires du lièvre et du lapin, par exemple, chez lesquelles elle n'a d'autre terme que celui qui est assigné à la vie de ces animaux.
Le tissu cortical remplit un rôle important dans la vitalité des dents, et sert de moyen d'union organique entre l'ivoire et les parties qui l'environnent. C'est sa nature vasculaire qui nous explique comment se forment ces adhérences qui unissent si souvent et si étroitement les racines aux parois alvéolaires. C'est elle également qui nous donne la raison du succès de certaines opérations qui ont été pratiquées sur les dents, telles que leur replantation et leur transplantation. Les expériences de Hunter nous en fournissent la démonstration la plus convaincante. Ce célèbre physiologiste, ayant fait, avec une lancette, une plaie assez profonde dans la partie la plus épaisse de la crête d'un coq, y introduisit la racine d'une dent saine qu'il venait d'extraire , et l'y maintint avec des fds qui furent passés au travers de la crête. Au bout de quelques mois, il tua l'animal, et, après avoir injecté sa tête avec une matière très fine, il trouva que la surface de la racine adhérait partout à la crête par des vaisseaux se reudant de l'une à l'autre.
Il ne me reste , après cet exposé, que peu de choses à dire sur la maladie qui en est l'objet. Ce que l'on appelle les exostoses des racines n'est qu'une forme agrandie , une forme pathologique du tissu dont je viens de fixer les caractères anatomiques. Elles reconnaissent pour cause un état morbide de la membrane corticale , qui a pour résultat l'accumulation d'une quantité plus ou moins grande de cément sur les racines ; en d'autres termes, ces prétendues exostoses ne sont, pour moi, que des hypertrophies
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de la substance corticale. Tantôt elles consistent en des lames osseuses qu'on rencontre sur les divers points des racines ; tantôt elles forment des tumeurs dont le volume atteint t[uelquefois des proportions considérables. Dans tous les cas , l'ivoire est complètement étranger à leur développement, et elles s'en distinguent toujours par leur dureté moins grande, leur texture, et surtout par les lacunes osseuses qui y existent en grand nombre et y sont plus prononcées que dans l'état normal. Quant à la membrane corticale, la rougeur et l'injection de son tissu attestent l'inflammation dont elle a été le siège. Sur une pièce que m'a communiquée M. le docteur Forget, cette membrane avait l'épaisseur et la fermeté d'une feuille de parchemin.
Mais reprenons notre parallèle.
J'ai décrit, dans le Dictionnaire de médecine, déjà cité, sous le nom d'atrophie, une altération de l'émail, qui résulte d'un défaut de sécrétion de la membrane interne du follicule. Cette altération, fort bien observée par Fauchard et Bunou, se montre sous des formes très variées. Tantôt la couronne est parcourue par un ou plusieurs sillons circulaires; tantôt elle est gravée de petits enfoncements inégaux semblables à des piqûres ; quelquefois, la déperdition de substance est plus grande et occupe une certaine étendue de la couronne. Ces lésions indiquent qu'à une époque du travail des deux dentitions, époque susceptible d'être déterminée, la membrane émaillante a été le siège de quelque affection soit locale, soit symptomatique. La profondeur, la distance et le nombre des lignes tracées sur la couronne, peuvent même servir à établir la durée, l'intensité et les retours de cette affection. Eh bien, cette altération de l'émail, mon honorable collègue, M. le docteur Beau, l'a trouvée également sur les ongles. Je laisse parler cet habile observateur, par la note suivante qu'il a eu l'obligeance de me remettre :
« Il y a déjà assez longtemps que je fus frappé de voir des sil- » Ions transversaux et très apparents sur les ongles des doigts de » personnes qui avaient été malades trois ou quatre mois avant » cette inspection. Je trouvai très concevable ce fait quand j'y » eus un peu réfléchi. Je compris parfaitement, en effet, que tant » que dure une maladie, il doit y avoir moins de matériaux ^ » apportés par l'organisme pour la sécrétion de l'ongle, et que, » dès lors, celui-ci doit être plus mince dans la portion produite » pendant le temps de la maladie, que dans celle qui l'a précédée » et celle qui la suit. De là, un véritable sillon transversal. Par- » tant de ces premières données , je voulus les soumettre au » contrôle d'observations nombreuses et rigoureuses. Or, je con- » statai :
» 1° Que toutes les fois qu'un individu a été malade assez » sérieusement pour être alité, on observe très souvent, dans les » quatre ou cinq mois qui suivent sa maladie, un sillon trans- » versai sur les ongles des doigts;
» 20 Que plus la maladie a été grave, moins il y a eu de ma- » tériaux apportés pour la sécrétion de l'ongle, et plus le sillon » est profond ;
» 30 Que comme l'ongle des doigts croît, en général, d'un mil- » limètre par semaine, il s'en suivra que par la largeur du sillon » et par la distance du bord postérieur de l'ongle , on pourra » connaître la durée de la maladie et l'époque à laquelle elle a » existé. »
Maintenant, je le demande, les deux faits que je viens de placer en regard l'un de l'autre, n'ont-ils pas une similitude parfaite et ne portent-ils pas en eux la même signification en séméiologie rétrospective ?
Les observations de M. le docteur Beau me fournissent donc un argument puissant en faveur de la doctrine pathologique, que j'ai cherché à établir.
Mais, ce ne sont pas les seuls exemples que je puisse invoquer.
Il résulte des expériences de mon savant collègue, M. le professeur Renault, que le sabot ou l'ongle du cheval sabit de même, sous l'influence de certains états morbides, locaux ou généraux, des modifications dans sa conformation extérieure. Il devient, dans ce cas, comme on l'appelle, cerclé, c'est-à-dire, qu'il présente des dépressions circulaires semblables à celles que nous rencontrons dans l'atrophie de l'émail. La laine, qui constitue la toison des animaux de la race ovine , nous offre, sous l'action des mêmes causes, un exemple remarquable d'atrophie. La partie du brin de la laine que le bulbe a produite pendant le cours d'une maladie générale, est rétrécie et manifestement plus grêle que la partie du brin qui a été sécrétée pendant l'état de santé. Le même phénomène se remarque également pendant les alternatives d'une alimentation abondante ou parcimonieuse. Nous devons ce fait intéressant à M. Raynal, chef de clinique à l'École d'Alfort.
Dans le parallèle que je viens d'esquisser, je n'ai pas fait mention de la carie; c'est que les lésions du tissu corné n'offrent riea qui puisse être assimilé à cette altération. Toutefois, ce fait ne contrarie nullement les rapports pathologiques que j'ai cherché à démontrer. Loin de là, il me conduit à un rapprochement nouveau.
Pour comparer entre elles les altérations des productions tégumentaires, il faut prendre ces productions dans une condition physiologique semblable. Voulez-vous m'opposer la fréquence des altérations des dents à la rareté des altérations des ongles, des cornes, des poils, etc. ? Ne vous adressez pas pour les premières, aux dents de l'homme, car elles se trouvent dans une situation différente, mais recherchez ces lésions sur les dents qui, comme les productions que je viens de désigner, sont sous l'influence continue d'un travail organique qui répare sans cesse les pertes qu'elles font par l'usure. Ici la scène changera et vous trouverez une analogie parfaite.
J'ai été à môme de voir un grand nombre d'incisives de rongeurs. Or, jamais je n'en ai rencontré qui fussent atteintes de la carie ; et comment, en effet, pourrait-elle s'y montrer ? Je suppose que par suite d'un état morbide de la pulpe, des molécules d'ivoire aient été produites dans des conditions propres à développer plus tard cette maladie, il faudra nécessairement, ainsi que l'expérience le prouve pour l'homme, qu'il s'écoule un certain temps entre la formation de cette portion d'ivoire viciée et la manifestation extérieure de la carie; or, lorsque cette époque sera arrivée, il y aura longtemps que l'usure de la dent l'aura entraînée avec elle.
Par une raison contraire, on concevra facilement que, chez l'homme et chez les animaux où les substances dentaires ne se renouvellent pas, la même influence s' exerçant sur elles, aura tout le temps nécessaire pour déterminer la lésion que nous avons prise pour exemple. Cette démonstration qui nous est donnée par les dents simples, s'applique à toutes les productions cornées et nous expUque pourquoi la carie ne peut se développer chez ces dernières.
Ainsi, plus nous avançons dans la voie de l'observation et de l'expérimentation, et plus nous voyons les faits se grouper et se fondre ensemble sous des lois communes. Les sciences anatomiques et physiologiques nous avaient appris que les liens les plus intimes unissent les dents aux autres productions du système tégumentaire ; aujourd'hui la pathologie comparative leur vient en aide et prononce à son tour le même jugement. Est-il en liystologie une doctrine dont la démonstration soit plus complète et plus rigoureuse ? Car tous les faits y trouvent leur place ; et je n'ignore pas qu'une seule exception importante, bien justifiée, suffirait pour l'ébranler ou même la détruire.
Là s'arrêtent les considérations que j'avais à présenter sur les
altérations des substances dentaires. Dans le tableau que j'en ai tracé, j'ai eu principalement pour but de déterminer les caracrères de ces altérations d'après les conditions anatomiques et physiologiques que j'ai assignées aux tissus qu'elles intéressent, pour cela, je me suis attaché à établir la liaison qui existe entre les faits pathologiques et les faits anatomiques ; j'ai cherché à les éclairer les uns par les autres, de telle sorte enfin qu'ayant à parler d'une manière générale des maladies des dents, je n'ai fait en réalité que de la physiologie.
Ainsi se trouve justifiée par son application, la proposition placée en tête de ces mémoires.
Procédant ensuite en pathologie comme j'ai procédé en anatomie comparative, il m'a été possible de constater dans les autres productions du système tégumentaire plusieurs des altérations qu'on observe dans les substances dentaires, et de les réunir sous une doctrine commune. La méthode que je viens d'exposer, la seule à mes yeux qui convienne à l'étude des maladies des dents, est -elle également applicable aux maladies des autres organismes? J'avoue que quoique j'aie pleine confiance en son principe, cette proposition soulève une question trop grave pour que je l'aborde. On m'objecterait sans doute que pour les dents, les faits sont plus simples, plus faciles à saisir et par conséquent à apprécier dans les déductions physiologiques qu'on peut en tirer. Cependant qu'on compulse, si on en a la patience, ce qui a été écrit, même de nosjours, sur les maladies de ces productions et qu'on me dise s'il est un point de la pathologie qui offre plus d'obscurité et de contradiction entre l'exposition des faits et la théorie, si toutefois on peut donner ce nom à des explications en général aussi peu fondées qu'elles sont inintelligibles.
Ce n'est que depuis que l'anatomie et la physiologie nous ont dévoilé la structure et le mode de développement des dents, qu'on
a pu s'élever à la connaissance de leurs altérations. Or, qui a communiqué à la science ce double progrès ? L'induction et l'observation. Non l'induction qui enfante des hypothèses en dehors de l'observation, mais l'induction qui indique ou inspire la voie dans laquelle l'observation doit marcher; qui, profitant des lumières fournies par des faits déjà connus, s'en sert pour éclairer d'autres faits moins connus ou ignorés dans leur nature, mais qui lui paraissent de même ordre.
Avant d'aller plus loin, entendons-nous bien sur la valeur qu'on doit accorder à ces derniers.
On lit presque à chaque page des traités qui s'occupent de la science de l'organisme, on répète avec insistance, dans toutes les discussions académiques, cet appel : apportez-nous des faits, et on a raison. Les faits sont à l'édifice de la science, ce que sont les matériaux qu'on emploie pour la construction d'un monument. Et, de même, qu'avant d'en faire partie, ces matériaux ont besoin, d'abord, d'être préparés par la main d'habiles ouvriers, pour venir ensuite occuper chacun la place qui lui est assignée par le talent de l'architecte ; de même, les faits, avant d'entrer dans le domaine de la science, ont besoin de subir un travail préUminaire. Or, cet office important appartient à l'observation.
C'est que les faits, par eux-mêmes, sont muets et stériles. Ils ne nous impressionnent que par leurs caractères extérieurs. Jusque là, rien ne nous dit que des formes différentes ne revêtent pas des actes organiques semblables, ou que des formes qui nous paraissent les mêmes, ne cachent pas des actes très différents. Pour que ces faits deviennent réellement scientifiques, il faut que l'observation s'en empare, qu'elle les étudie dans leur nature intime, dans leurs rapports, par tous les moyens qui sont à sa disposition et leur donne leur véritable signification; en un mot, qu'elle fas.se sortir de chaque fait la lumière qu'il renferme. Voilà comme, en ana-
tomie générale et en physiologie, je comprends l'utilité des faits. En veut-on des exemples ? Je les emprunterai à mon sujet.
A des temps plus ou moins éloignés, on a pu comparer le bec des oiseaux aux dents. Cependant, cette indication donnée par l'induction a-t-elle fait faire un pas à la science ? Nullement. Il a fallu, pour cela, que E. Geoffroy Saint-Hilaire se livrât à l'examen des mâchoires de fœtus d'oiseaux et qu'il découvrît, sur le pourtour de ces os, l'existence de véritables follicules dentaires. Ce n'est que de ce moment que l'observation, confirmant les prévisions de l'induction , est venue donner au fait sa signification , en dévoilant la structure du bec et son analogie avec les productions dentaires.
Assurément, la faculté que les incisives des rongeurs possèdent de croître toujours à l'instar des productions du système tégumentaire, n'avait point échappé aux nombreux auteurs, tant nationaux qu'étrangers qui m'ont précédé. Mais quel profit la science avaitelle tiré de ce fait si important? Pour les uns, c'était un phénomène curieux digne d'occuper sa place parmi, disait-on, les écarts auxquels la nature se livre quelquefois ; pour les autres, c'était une exception aux lois générales qui président à l'accroissement des dents, exception qui ne devait pas atteindre ces lois. Eh bien, pour introduire ce fait dans la science, qu'entrepris-je? J'eus recours aux deux procédés qui m'ont constamment guidé dans mes travaux. Je me dis tout d'abord, et par induction, que les incisives des rongeurs devaient être des dents au même titre que les autres. Partant de ce principe, je recherchai, non pas comme avant moi on le faisait, en quoi elles en diffèrent, mais par quels caractères anatomiques et physiologiques toutes ces dents sont bées entre elles. Ce qui me conduisit à établir l'unité de composition primitive du système dentaire.
Ce point acquis, il me fut dès lors possible , en remontant de
l'analyse à la synthèse, de montrer que les combinaisons si variées et souvent si compliquées auxquelles se livre l'organisme dentaire, se résument toutes en de seules modifications de formes et de rapports de la part des organes qui concourent à la production des dents. Pour les incisives des rongeurs, je trouvai dans la configuration permanente de leur pulpe et dans le mode de distribution des vaisseaux qui s'y rendent, la raison du phénomène remarquable qu'elles nous présentent. Je démontrai qu'il résultait de cette disposition : comme conséquence physiologique, que l'accroissement de ces dents ayant lieu au devant du bulbe, il devait être continu ; et comme conséquence anatomique, qu'aucune racine ne pouvant ainsi se former, les incisives des rongeurs ne se composaient que d'une couronne.
Maintenant, j'ose le dire, ce n'est que du jour oij le fait de l'accroissement continu des incisives des rongeurs a reçu sa signification anatomique et physiologique, qu'il est venu prendre place dans la science avec toutes les conséquences qu'il portait en lui. C'est de ce jour, qu'a été découverte la dent simple, cette dent qui avait tant préoccupé Hunter et qu'il croyait exister dans les dents de l'homme et des carnivores. C'est à dater de ce jour, qu'ont été posées les premières bases de l'anatomie comparative des dents; qu'un nouveau point de départ a été assigné à l'étude de l'organisme dentaire, et que s'est trouvée tracée la ligne de démarcation entre les travaux de Hunter et les miens.
Mais ce ne sont pas les seuls services que l'induction m'ait rendus. Je venais de démontrer que, semblables aux productions cornées, par les actes organiques qui président à leur formation et à leur accroissement, les dents sont au système muqueux ce que sont à la peau les cornes, les poils et les ongles. L'induction me fit pressentir que toutes ces dépendances du système tégumentaire devaient avoir la même origine, et je découvris dans les gencives
les follicules des molaires permanentes. Certainement, ce n'est pas l'induction qui me les y montra, mais c'est elle qui m'indiqua le chemin que je devais suivre pour les trouver.
Comme conclusion des réflexions qui précèdent, je répondrai à l'appel : apportez-nous des faits , par cet appel : apportez-nous des faits, mais surtout attachez-vous, par une observation patiente et judicieuse, à en faire ressortir la valeur scientifique. Car ce n'est qu'à cette condition qu'ils peuvent rendre les services qu'on leur demande. Attachez-vous également à les animer de cet esprit de généralisation qui naît de l'étude des rapports qu'ils ont entre eux. Dans la science de l'organisme, il n'y a pas de faits isolés. Chaque fait tient à d'autres faits ; et, quelle que soit la diversité des formes sous lesquelles ils se montrent, tous les faits d'un même ordre sont régis par des lois semblables.
Toutefois, la nature a caché dans la profondeur de l'organisation des mystères qui seront, sans doute, toujours inaccessibles à nos moyens d'investigation; respectons-les, si nous ne voulons pas nous égarer, et sachons nous arrêter dès que l'observation cesse de nous venir en aide. Notre impuissance nous y oblige, la sagesse nous en donne le conseil.
DE LA CARIE DES DENTS
J'arrive à la carie des dents; à cette maladie si fréquente chez l'homme et dont la nature a été jusqu'à présent entourée de tant d'obscurité^^' "' ^.;
Les auteurs qui m'ont précédé avaient, on doit l'avouer, une tâche facile à remplir. A leurs yeux, la carie des dents était une affection semblable à la carie des os, et, pour la décrire, il leur suffisait de substituer un mot à un autre; ainsi, de même que les os, l'ivoire pouvait s'enflammer, suppurer et se transformer en un ulcère qui en envahissait progressivement la substance. Ils reconnaissaient également que certaines causes générales pouvaient donner lieu à la carie des dents; de là, des caries scrofulcuse, syphilitique, scorbutique, etc. Ils ne nous disent pas, il est vrai, quels résultats ils ont obtenus, dans ces cas, des médications internes, si, toutefois, ils les ont employées; mais, ce qui est certain, c'est que le traitement qu'ils opposaient aux progrès de cette maladie, ne concorde nullement avec les principes théoriques qu'ils admettaient.
Je n'accuse pas ces auteurs; ils obéissaient aux préjugés de leur temps. Mais ne peut- on pas être surpris de retrouver les mêmes idées dans des ouvrages modernes d'un mérite incontestable. Ici, je vois un célèbre zootomiste attribuer la carie des dents à la perte de l'émail, ou, reproduisant ailleurs une hypothèse émise par Ungebauer, expliquer la destruction des molaires de l'éléphant par une carie qui les rongerait. D'un autre côté, de savants naturalistes nous montrent cette altération comme une véritable ulcération, bien que, par une inconséquence qu'on a peine à concevoir, ils refusent toute vascularité à l'ivoire et qu'ils l'assimilent à un corps inorganique.
Hunter est le premier qui ait assigné à la lésion <iui nous
occupe les vues d'une saine physiologie. Elle lui paraît être l'effet d'une véritable mortification des dents. Toutefois, il pense qu'on doit y voir quelque chose de plus et qu'il est probable qu'il s'opère pendant la vie un travail qui produit un changement dans la partie malade.
Cette définition, à l'époque où Hunter la donnait, était trop vague pour être comprise. Aussi, fut-elle également repoussée et parles adversaires et par les partisans de sa doctrine. Sur ce point, la science demeura, après lui, ce qu'elle était auparavant.
C'est que Hunter, et tous ceux qui ont écrit sur la carie des dents, ont confondu sous cette dénomination deux genres de lésions qui, bien qu'elles offrent beaucoup de caractères communs, diffèrent essentiellement par leur étiologie. De ces lésions, les unes, se manifestant sous l'action de causes locales, sont marquées par une destructien chimique des substances dentaires; je leur ai consacré le nom d'altérations chimiques des dents (1) ; les autres, ayant leur origine dans un vice primitif de l'ivoire, constituent la carie proprement dite.
1» DES ALTÉRATlOiVS CHIMIQUES DES DENTS.
11 ne faut pas croire que ces lésions des substances dentaires aient échappé à l'attention des praticiens. Depuis et même bien avant Fauchard, qu'on consulte toujours avec fruit, il n'est pas un auteur qui, en traitant de la carie, n'ait fait mention des qualités corrosives que la salive acquiert quelquefois et qui rendent son action si funeste pour les dents et pour la durée des pièces
(1) Afln d'éviter le reproche de plagiat pour des idées qiie j'ai, le premier, exposées il y a longtemps , et qui se trouvent reproduites dans plusieurs ouvrages, je renvoie à l'article Dent Cpathologie) du Victioni^airc de médecine déjà cité, année 1835.
artificielles qu'on place dans la bouche; du danger de se servir de poudres dentifrices dans lesquelles on fait entrer des substances acides; de la décomposition des parcelles alimentaires qui séjournent autour des dents, etc. Mais, personne n'avait donné à ces faits autant d'extension que le docteur Regnarddans un travail qu'il a publié, en 1836, sur la carie, dans lequel, après avoir passé en revue les divers corps qui peuvent exercer une action nuisible sur les substances dentaires, cet habile dentiste cherche à démontrer que la carie est une destruction de la dent par décomposition.
De mon côté, j'avais été amené à émettre mon opinion sur ce sujet à l'occasion d'un rapport que je fis, le 26 mai 1826, à l'Académie de médecine, sur un cas d'ostéosarcome de la mâchoire inférieure, présenté par les docteurs Pinel-Grandchamp et Salone. Dans ce rapport, j'avais principalement appelé l'attention sur cette circonstance : que, tandis que l'affection cancéreuse avait envahi l'os maxillaire et les parties molles environnantes, elle s'était arrêtée devant les dents qui étaient demeurées saines; d'où je concluais que les substances dentaires une fois formées, se trouvaient placées en dehors de l'organisme et de ses sympathies. Parmi les objections que cette proposition souleva, il en est une sur laquelle on insista davantage. On m'opposa que, dans certaines affections de l'estomac, il arrivait fréquemment que les dents se cariaient avec une grande rapidité. Sans contester l'exactitude de cette coïncidence, je faisais observer qu'elle n'impliquait pas l'existence d'un travail morbide qui se serait opéré dans les dents ; que leur destruction, dans ce cas, ne constituait pas, à mes yeux, ce qu'on doit entendre par carie, toute défectueuse que soit cette dénomination, et, pour la première fois, je lui appliquais le nom d'altération chimique. Ici donc, le seul progrès qui se soit accompli a été de donner à des faits depuis longtemps connus leur véritable signification.
Ces lésions diffèrent de la carie en ce que leur apparition n'est pas spontanée et ne trouve pas son principe dans un vice primitif de l'ivoire, car, si elles attaquent avec tant d'éne'rgie les dents d'une texture délicate, elles n'épargnent pas celles dont la constitution est la plus forte. Rarement elles sont bornées à quelques dents, mais se montrent sur un nombre plus ou moins considérable de ces productions. Dans leur marche plus ou moins rapide, elles procèdent de l'extérieur à l'intérieur, et entraînent fréquemment la perte des dents. Mais ce qui forme leur caractère essentiel, c'est la nature des causes locales qui agissent sur les dents en opérant une véritable dissolution chimique de leur tissu. Delà, le nom que je leur ai assigné.
Quoiqu'un grand nombre d'agents soient capables de produire les altérations chimiques des dents, on peut établir qu'en dernière analyse tous ou presque tous ne doivent leur influence destructive qu'aux propriétés acides qu'ils possèdent ou qu'ils peuvent acquérir. Parmi ces agents, les uns sont étrangers à l'économie, les autres en font partie.
Les premiers comprennent l'emploi de certaines substances médicamenteuses et alimentaires. Ainsi, les poudres dentifrices dans la composition desquelles il entre des acides, les tisanes acidulées, l'usage habituel qu'on fait en certains pays de boissons acidulés ou d'aliments s'acidifiant facilement. A ces causes, il convient d'ajouter les substances alimentaires ou autres qui, introduites dans la bouche et soumises à l'action des fluides qui baignent cette cavité, sont susceptibles, par un séjour prolongé, de s'y décomposer. Ici viennent se ranger les pièces artificielles construites en matière animale, les ligatures de même nature destinées à les fixer, etc. L'abus du sucre solide exerce, dans beaucoup de cas, la même influence. J'en ai vu un trop grand nombre d'exemples pour que ce fait puisse être contesté. Mais,
(ie toutes les causes des lésions chimiques des dents, aucune n'est plus fréquente que les altérations que les humeurs de la bouche peuvent subir. Tantôt, elles sont le résultat d'une diète sévère nécessitée par des maladies graves et d'un long cours. Ces humeurs n'étant pas renouvelées parle travail de la mastication s'altèrent et attaquent les dents autour desquelles elles se sont amassées. C'est de cette manière que les calottes métalliques fixées à demeure et autres corps du même genre dont on entoure les dents leur nuisent si souvent.
Certains états pathologiques des gencives donnent lieu aux mêmes résultats. Ils s'annoncent d'abord par une sensibilité plus ou moins vive ayant son siège au côté externe du collet des dents. A cette sensibilité, succède une érosion de l'émail qui, en envahissant la substance éburnée, constitue ce que les auteurs ont improprement désigné sous le nom de carie écorçante. Cette altération, dont l'orifice extérieur est généralement étroit etde forme linéaire, marche parallèlement au bord libre des gencives ; par ses progrès, elle s'étend profondément dans l'intérieur de la dent et tend à séparer la couronne de la racine. Je crois l'avoir rencontrée plus particulièrement chez lespersonnes atteintes de maladiesde la peau. C'est certainement une altération de cette nature queM. ledocteurPutégnat, dans un mémoire intéressant adressé à l'Académie de médecine, a signalée chez les tailleurs de cristal et de verre de Baccarat. Cot habile praticien a observé que ces ouvriers sont exposés à une gingivite spéciale qui affecte une prédilection marquée pour la mâchoire supérieure. La coloration des arcade.? dentaires, dans cette affection, est différente de celle que présentent les ouvriers exposés aux émanations de plomb. Une sécrétion acide s'écoule des gencives, altère l'émail des dents qui deviennent piquées de points noirâtres, se détruisent à leur collet cl finissent par se briser au niveau des alvéoles.
D'autres fois, les altérations des humeurs de la bouche, et plus particulièrement de la salive, reconnaissent pour cause la lésion d'organes éloignés. Le plus ordinairement, elle se lient avec la gastrite, la fièvre typhoïde, et, en général, avec tous les dérangements des fonctions de l'appareil digestif, que ces dérangements soient idiopathiques ou qu'ils soient symptomatiques, comme on l'observe dans la dernière période des affections chroniques. La bouche devient alors le siège d'une chaleur plus vive que d'habitude, la salive est plus abondante, filante, pour me servir du langage des auteurs, c'est-à-dire, qu'en faisaut ouvrir la bouche, elle s'étend d'une arcade dentaire à l'autre. Si l'on met en contact avec elle du papier de tournesol, il rougit fortement, ce qui démontre les qualités acides qu'elle a acquises. Toutefois, il ne faut pas croire que ce soit seulement sous des influences morbides que la salive manifeste ces qualités ; on les rencontre également chez des personnes jeunes, jouissant sous tous les rapports de la meilleure santé, bien que cet état du liquide sahvaire, qui paraît, dans ces cas, se rattacher à une disposition constitutionnelle, s'accompagne, en général, d'une couleur rouge plus vive de la membrane muqueuse de la bouche, et d'une activité plus grande des fonctions digestives.
Enfin, les fluides contenus dans l'estomac et rendus par le vomissement, comme on l'observe assez fréquemment dans les premiers mois de la grossesse et dans certaines affections de cet organe, peuvent, quand ils contiennent des principes acides, devenir une cause de destruction des dents.
Quoi qu'il en soit, les altérations chimiques des dents diffèrent suivant l'intensité et la durée d'action des causes qui les ont déterminées. Sont-elles le résultat de l'usage de poudres dentifrices acides, elles se montreront sous la forme de petits enfoncements pointillés à la surface de la couronne près des gencives. Sur-
viennent-elles pendant le cours de maladies aiguës, mais qui n'ont eu qu'une courte durée, les dents, sans être affectées dans leur texture, pourront ne manifester qu'une sensibilité très vive à leur collet, sensibilité qu'excite le plus léger contact des corps extérieurs et même de la langue ou la plus faible impression de la chaleur et du froid, et qui se dissipe ordinairement d'elle-même au bout de peu de temps.
Très souvent, l'altération de l'émail se dessine par des taches blanches, comme si l'on eût promené sur lui un pinceau trempé dans un acide. Ces taches s'observent indifféremment sur les diverses parties de la couronne. Cependant on les rencontre le plus souvent sur les pointes des canines et les tubercules des molaires. Les bicuspides et les incisives y sont également exposées. Elles annoncent, en général, des dérangement légers et souvent passagers dans les fonctions de l'estomac, et m'ont plus d'une fois servi à en établir le diagnostic. Je serais porté à les attribuer, dans beaucoup de cas, au renvoi de gaz acides provenant, soit de l'estomac, soit des voies de la respiration. Au reste, ces taches, qui n'occasionnent aucune incommodité, peuvent durer très longtemps, et même toujours, sans faire de progrès. -
Il n'en est pas de même lorsque la cause morbide a eu un caractère de gravité et de durée plus grandes. Ici, la destruction des dents sera plus profonde et comprendra un plus grand nombre de ces productions. J'ai vu des personnes affectées de gastrite ou d'entérite chronique, perdre, dans l'espace de dix-huit mois, toutes leurs dents, dont il ne restait plus que les racines. Elles étaientramollies, comme si on les eût laissées séjourner dans une liqueur acide. J'ai observé un grand nombre de fois le même fait sur des femmes enceintes.
Les altérations qui nous occupent se montrent sur les parties des dents les plus exposées à l'action des agents extérieurs. Ainsi,
c'est à la face externe de la couronne, dans l'enfoncement léger que présentent en cet endroit les grosses molaires, dans les interstices dentaires et dans les anfractuosités de la surface triturante de ces dents, que presque toujours on les rencontre.
Peu de temps avant leur apparition, l'émail devient d'un blanc mat dans le point où elles doivent s'établir. Assez souvent les personnes y éprouvent un peu de sensibilité et un sentiment d'agacement. Bientôt, cette substance se détruit, &'émie, si je puis m'exprimer ainsi, et l'ivoire est mis à découvert. La surface et les bords de celte destruction ont une teinte blanchâtre. Dépouillée de son enveloppe protectrice, la dent devient sensible au plus léger contact et à l'impression du chaud et du froid. Cette sensibilité, toutefois, n'existe pas toujours, et il n'est pas rare de voir des individus perdre, de cette manière, un grand nombre de dents sansavoir ressenti de fortes souffrances. D'autres ne sont incommodés que par un état d'agacement qui, quelquefois, est presque aussi fatigant que la douleur. Si, sous l'influence de la maladie principale, les causes locales continuent à agir, l'altéraration des dents fait des progrès, plusieurs points sont à la fois attaqués, et, au bout d'un espace de temps plus ou moins long, la couronne est entièrement détruite ou ne présente plus que des lames d'une substance jaune, molles et flexibles. Le mal s'arrête ordinairement aux racines. Ce n'est pas que ces dernières ne puissent devenir, à leur tour, une source d'accidents, surtout quand un grand nombre de dents ont été envahies. Il me serait difficile de peindre l'état affligeant des personnes amenées à cette triste situation. Qu'on se représente les douleurs presque continues auxquelles elles sont parfois en proie, l'excitabilité nerveuse où elles sont jetées par l'irritation constante que le.- racines entretiennent dans les gencives et dans les parties intérieures des alvéoles, et l'on ii'auia, pour compléter ce tableau, qu'à ajouter
l'état de langueur et de marasme où elles peuvent tomber par le défaut de mastication.
DE LA CARIE DES DENTS
Si c'est une chose toujours difficile que d'avoir à déterminer la nature d'un état pathologique, elle le devient bien davantage lorsqu'il s'agit d'une maladie sur laquelle un grand nombre d'écrits, il est vrai, ont été publiés, mais sans qu'il en soit sorti presque aucune lumière; et comment aurait-il pu en être autrement, alors que l'anatomie et la physiologie ne donnaient que des renseignements plutôt propres à nous tromper qu'à nous éclairer!
Je me suis donc trouvé , dès mes premières tentatives, réduit à m'appuyer principalement sur mes propres recherches; et encore auraient-elles été insuffisantes, si une méthode sévère ne m'eût servi de guide. Car, dans les sciences d'observation, une bonne méthode n'est que l'application des règles d'une saine logique à l'étude des faits. C'est à elle qu'il appartient de tracer la marche que l'on doit suivre pour les apprécier, pour établir les rapports qu'ils ont entre eux et nous maintenir rigoureusement dans l«s déductions que nous avons à en tirer.
L'altération à laquelle je réserve exclusivement le nom de carie, si toutefois cette désignation vicieuse peut encore être maintenue, tire son origine d'un vice primitif dans la confection de l'ivoire. Elle se développe d'abord de l'intérieur à l'extérieur et a, en général, pour caractère d'envahir successivement ou tout à la fois un certain nombre de dents qui se correspondent à l'une et à l'autre mâchoire. Ainsi , tantôt ce sont les quatre premières grosses molaires qui sont attaquées, tantôt ce sont les bicuspides, etc. ; dans tous ces cas, la carie commence sur les mêmes points de la couronne de ces dents, suit dans ses progrès une
marche semblable et se termine de la même manière. On remarque, en outre, que le.s désordres de la maladie se bornent souvent à celles de ces productions qui se sont formées pendant le cours d'une certaine période de la dentition. C'est à ce genre d'altération qu'il faut rapporter les caries constitutionnelles qu'on rencontre si fréquemment chez tous tous les membres d'une même famille, bien qu'ils puissent jouir, d'ailleurs, d'une excellente santé. Ajoutons que cette transmission héréditaire est quelquefois bornée à une ou deux dents. Je l'ai observée plus particulièrement sur les incisives latérales de la mâchoire supérieure. Or, pour peu qu'on réfléchisse à la valeur des caractères que je viens d'exposer, il est impossible de ne pas rattacher la destruction des dents à des dérangements apportés dans la formation de l'ivoire, soit que ces dérangements tiennent à une disposition primitive et originelle, soit qu'ils dépendent d'influences locales ou générales qui se sont exercées sur la pulpe à un temps donné du travail de la dentition.
C'est donc à l'acte organique qui a présidé à la production de l'ivoire et, par suite, aux qualités vicieuses qu'il lui a imprimées, qu'on doit rapporter la cause première des altérations qui viendront plus tard l'atteindre. Or, comme cette mauvaise disposition de la substance éburnée peut exister à des degrés très variables, affecter ses couches à des profondeurs différentes, ou se borner à quelques-unes d'entre elles, on conçoit combien ces circonstances devront peser sur le caractère et la gravité de la maladie. L'ivoire n'a-t-il subi qu'une atteinte légère, il pourra se conserver longtemps sain, et la carie, pour s'y développer, aura besoin du concours d'agents extérieurs. Si l'ivoire est dans des conditions plus défavorables, la carie l'attaquera en dehors des influences que nous venons de mentionner, et cela avec d'autant plus de promptitude et de gravité, que sa constitution aura davantage souffert.
Mais il peut arriver, et c'est beaucoup plus fréquent qu'on ne le pense, que les couches e\ternes soient seules d'une mauvaise nature, et que celles qui leur succèdent n'aient éprouvé dans leur texture aucune modification; dans ce cas, le mal, après s'être montré à l'extérieur, ou sera détruit sans retour par des opérations chirurgicales sagement pratiquées, ou même, dans des circonstances heureuses, pourra s'arrêter de lui-même et sans l'intervention de l'art. Enfin, il peut se faire que la portion viciée de l'ivoire soit située plus profondément et séparée de l'émail par des couches plus ou moins épaisses d'ivoire sain; ici, l'ivoire pourra demeurer dans cet état, ou, si la carie s'y manifeste, elle s'accompagnera, dans son principe, de symptômes dont la cause sera souvent méconnue, et elle n'apparaîtra au dehors qu'après avoir déjà exercé de grands ravages dans l'intérieur de la dent.
Mais quelle est la nature des modifications que l'ivoire éprouve dans sa constitution, et qui font qu'en naissant il porte en lui le germe de sa destruction future?
Avant d'aborder celte question, reconnaissons que c'est aux progrès de la physiologie et aux heureuses applications du microscope, qu'elle doit d'être aujourd'hui posée en ces termes. Il a fallu qu'on fût mieux éclairé sur la nature de l'ivoire et sur son mode de formation, pour qu'on ait été amené à établir que cette substance se trouve, relativement à la pulpe, dans la même dépendance que beaucoup de nos fluides par rapport à leurs organes sécréteurs, et que, par conséquent, elle a, comme eux, à souffrir des troubles apportés aux actes fonctionnels dont elle est le résultat. Ce n'est pas que, sur ce point, l'expérience n'ait devancé la théorie. Dès longtemps, les praticiens avaient sigualé que les dents d'une teinte bleuâtre offraient une texture délicate et étaient très exposées à la carie. Ils avaient, de plus, constaté que cet état se lie particulièrement à l'âge et à la constiution des sujets. Moi-
même, allant plus loin et tenant compte tout à la fois des caractères extérieurs de ces dents, de leur vitalité et de leur impressionnabilité plus grandes, j'avais été porté à l'attribuer à leur composition chimique, dans laquelle, pensais-je, la matière animale devait se trouver en excès. Or, ces prévisions ont été, depuis, confirmées parles recherches intéressantes du docteur Thomson, professeur de chimie au Collège royal de Glascow. Il a trouvé que les dents de lait, qui, comme on le sait, se détruisent si fréquemment et si rapidement par h carie, contiennent, sur 100 parties, 31, 35 de matière organique ou animale. Je ne doute pas qu'on n'obtienne les mêmes résultats pour les dents secondaires qui, par leur teinte bleuâtre et leur délicatesse, attestent une semblable proportion dans leurs éléments constituants.
Je me crois donc en droit de conclure que, dans la généralité des cas, la cause prédisposante de lacarie réside dans les modifications chimiques que l'ivoire subit au moment de sa formation, lesquelles ont pour effet la prédominance de la matière organique. Mais cette prédominance est-elle réelle et absolue? En d'autres termes, l'ivoire pèche-t-il par un excès de matière organique ou par une proportion plus faible des sels terreux qui entrent dans sa composition ? Je pense que ces deux causes agissent simultanément, et qu'elles concourent, chacune de son côté, à la production de la carie ; que, s'il est vrai que, pourvu de plus de matière animale, l'ivoire jouisse alors d'une vitalité plus grande-, qui le rend davantage accessible aux influences diverses qui peuvent s'exercer sur lui, il est, d'une autre part, pareillement incontestable que, lorsqu'il est privé d'une quantité suffisante de matière terreuse, il est moins apte à résister à l'action des corps avec lesquels il est en contact. D'ailleurs, l'expérience est là qui nous apprend que les dents dont le tissu est le plus dense et le plus serré, et chez lesquelles, par conséquent, les sels terreux domi-
nent, sont celles qui se conservent le mieux et qui sont le plus difficilement atteintes par les agents extérieurs. Remarquons, en effet, que ces agents, soit qu'ils déterminent le développement de la carie, soit qu'ils en activent les progrès, n'ont de prise sur l'ivoire qu'en attaquant d'abord, comme je le démontrerai plus loin, sa matière terreuse, en la détruisant et dépouillant ainsi la substance organique de ce qui la protège et en assure la durée. Or, c'est encore un fait que le docteur Thomson a constaté, en soumettant à l'analyse chimiiiue des portions d'ivoire carié. Il a reconnu qu'elles contenaient 62 parties sur 1 00 de matière organique.
En dehors de sa composition chimique, l'ivoire peut-il, à l'époque de sa formation, subir dans sa texture des modifications qui le rendent plus tard accessible à l'action des corps extérieurs?
On sait que le défaut de cohésion de ses molécules, en rompant l'union qui doit exister entre elles, le dispose aux fractures et constitue ce que les auteurs ont décrit sous le nom de friabilité. Mais la question que nous venons de poser a une autre portée et s'adresse plus directement à la maladie qui nous occupe.
Il n'appartenait qu'au microscope de pouvoir élucider ce point de la science, et encore, même avec le puissant secours de cet instrument, que de difficultés se présenta:ient? Il s'agissait, en effet, d'aller fouiller jusque dans les entrailles de l'organisationde l'ivoire, pour découvrir, dans certains dérangements de sa texture, la cause d'un état pathologique qui ne se manifestera qu'à une époque plus ou moins éloignée; et puis, comment procéder? Ce n'est pas à des dents déjà atteintes de carie qu'il convenait de s'adresser, mais à des dents saines qu'on devait supposer devenir, un jour, malades. Or, quelle certitude pouvait-on en avoir? Ce n'est pas tout. Qui nous dit que les dérangements qu'on observera ne proviennent pas du mode de préparation des pièces et des éraillements auxquels est exposée la lamelle d'ivoire qui eu
provient? Cependant, tout pénétré que j'étais de ces difficultés, je ne me suis pas découragé, espérant les tourner par la multiplicité de mes observations.
Voici, sous les réserves que je viens de faire, les résultats qu'elles m'ont fournis.
Les investigations auxquelles je me suis livré ont porté plus particulièrement sur les bicuspides et les premières grosses molaires, parce que, de toutes les dents, ce sont elles qui se carient en général les premières et le plus souvent. Sur un assez grand nombre, j'ai trouvé une portion de l'ivoire plus ou moins étendue, d'un gris mat. Examinée à un fort grossissement, je me suis assuré qu'elle était privée de canalicules. D'autres fois, j'ai rencontré des lacunes allongées, simulant des corpuscules osseux avec lesquels plus d'un auteur les a confondues. Dans deux ou trois cas, ces lacunes communiquaient par un sillon à une carie de l'ivoire ouverte au dehors. Sur plusieurs préparations, c'était une masse granulée offrant une grande analogie avec les formations globulaires que Czermak a signalées et qu'il attribue à un mode vicieux de calcification de l'ivoire. C'est sous la même influence que, suivant cet auteur, se produiraient les lignes de contours indiquées par Owen, lesquelles se lient très souvent avec certaines altérations de l'émail.
Comme on en peut juger, les résultats que j'ai obtenus pèsent d'un bien faible poids dans la solution delà question. Cependant, j'ai eu recours aux plus forts grossissements que le microscope puisse donner. L'observation serait-elle arrivée, sur ce sujet, à sa dernière limite? C'est ce que je laisse à décider aux expérimentateurs qui me suivront.
Mais, tout en admettant, ce à quoi on ne peut se refuser, que certains états de la texture de l'ivoire le disposent à la carie, il faut reconnaître également que. pmiry arriver, ils ont souvent besoin
du concours d'autres circonstances. Nous serons bref sur ce point.
Les femmes, les jeunes sujets, les individus d'une constitution lymphatique, sont les plus exposés à la carie. La grossesse exerce souvent une influence fâcheuse sur ses progrès. Elle sembe endémique dans certaines contrées, notamment dans les pays humides, marécageux ou situés près des bords de la mer. La Hollande et surtout la Frise en offrent un exemple remarquable.
Tous les corps qui, mis en contact avec les dents, sont susceptibles d'exercer sur ces organes une action nuisible par leur température ou par leurs propriétés chimiques, peuvent être rangés au nombre des causes de la carie. C'est à tort qu'on a regardé le froid comme un dangereux ennemi des dents. Celte opinion, émise par Hippocrate, est contraire à l'observation. Les habitants des pays du Nord les ont, en général, très bonnes et les conservent longtemps; les animaux, dont les dents sont exposées aux impressions les plus fortes du froid, ne les perdent presque jamais. 11 n'en est pas de même de la chaleur, comme Lavagna l'a fort judicieusement fait observer. Elle exerce une grande influence sur la production de la carie, et me parait être une des raisons principales de la fréquence de cette maladie chez l'homme. L'expérience ma, depuis longtemps, convaincu du danger de faire usage d'aliments et surtout de boissons trop chaudes. Nul doute que ce ne soit en grande partie à l'usage que font certains peuples du thé, qu'ils prennent presque bouillant, qu'on doive attribuer la perte prématurée de leurs dents. Une considération, qui vient à l'appui de cette assertion, se déduit de la fréquence de la carie sur les incisives supérieures, tandis qu les inférieures en sont très rarement affectées. Diverses explications en ont été données; mais ne conviendrait-il pas de l'attribuer à ce que les premières sont bien plus exposées à l'action des
agents extérieurs. Remarquons, en effet, que, dans l'acte de la préhension des liquides, elles reçoivent presque seules l'impression de ces agents et surtout de l& chaleur, dont les dents inférieures sont garanties par les instruments mêmes dont nous nous servons.
Si l'action des substances chaudes est nuisible aux dents, elle le devient surtout lorsqu'elle est tout à coup suivie du contact de corps froids. Ces transitions brusques d'une température extrême à une autre opposée, qui déterminent dans les molécules dentaires des mouvements brusques de dilatation et de resserrement, affectent leur vitalité en tendant à rompre la force d'agrégation qui les unit.
Il n'est pas toujours facile de décider .jusqu'à quel ,uoint les propriétés chimiques des divers corps peuvent concourir à la production de la carie. Ainsi, la nature des aliments, la qualité des eaux, l'usage habituel qu'on fait en quelques pays de boissons acidulés, etc., toutes ces causes, que l'on regarde avec raison comme propres à favoriser le développement de cette affection, quand elles s'exercent sur des organes qui y ont une prédisppsition, peuvent, d'un autre côté, agir seules et donner lieu alors à des lésions purement accidentelles. C'est ce qui nous explique comment, à côté des faits généraux qui se rattachent à quelquesunes de ces causes, il existe de si nombreuses exceptions.
Enfin, d'après l'opinion de Ficinus, certains êtres parasite^jpueraient un rôle important dans la production de la carie, attendu, dit-il, que cette maladie a toujours son point de départ dans les
Iégions où ils trouvent les conditions nécessaires pour ne pas être roubles dans leur développement, telles que les Gssures ou les dépressions de l'émail, les anfractuosités de? molaires et les intervalles des dents.
Voici quelle serait, suivant l'auteur, la marche de la carie : La
cuticule de l'émail (1), couverte de parasites (un infusoire analogue au vibrion ou un cryptogame voisin de ceux de la langue, leptO' thrix buccalis, Robin), devient noirâtre et perd ses sels calcaires, puis elle se divise en fragments anguleux, comme si elle avait été traitée par l'acide chlorhydrique. Le même travail morbide, passant de l'émail à l'ivoire, ramollit d'abord ce dernier et le détruit ensuite. Je suis loin de nier que des parasites ne puissent naître de la décomposition putride des matières organiques de la dent; mais, en tous cas, je pense qu'ils doivent être considérés comme un eiïet et non comm^LUpe cause de la maladie. "^^^*T^
La carfe procède d'abord de l'intérieur à. l'extérieur. Frappé dans sa vitalité, soit par un acte de la nature qui nous échappe et auquel la pulpe peut n'être pas toujours étrangère, soit parce que la délicatesse de son tissu ne lui permet pas de résister aux agents extérieurs avec lesquels les dents sont en rapport, l'ivoire devient le siège d'une altération qui affecte à la fois sa couleur et la force de cohésion qui unissait ses molécules. Il prend une teinte jaune ou brune et se ramollit par suite du travail qui s'est opéré en lui. Ainsi profondément atteint dans sa texture et sa composition, il acquiert des propriétés chimiques nouvelles et devient pour ce qui l'entoure un agent de destruction. L'altération de l'ivoire ne tarde pas à se transmettre à l'email, qu'elle envahit peu à peu en s'étendant vers la surface de la dent. Il s'y creuse une cavité qui, s'agrandissant en raison des progrès de la maladie, réduit régnait à ^es couches superficielles, jusqu'à ce que cette substance^ privée d'appui, se rompe et mette à découvert la carie.
(1) La cuticule de l'émail, désignée par Nasmyth sous le nom de capsule persistante, et regardée par quelques micrographes comme ayant constitué primitivement l'enveloppe de la pulpe (membrane préformalive), n'est autre que la capsule ou membrane corticale qui de la couronne se continue avec les racines.
La marche de celte première période est ordinairement lente. Les personnes n'en sont averties que par un sentiment vague, une douleur obscure et la teinte blanchâtre ou bleuâtre d'un point de la dent qui, pour l'œil exercé du praticien, devient un signe certain de l'existence de la maladie. Elle est plus rapide chez les jeunes sujets et chez les individus d'une constitution lymphatique. La grossesse, dans beaucoup de circonstances, exerce également sur ses progrès une grande influence. La carie commence presque toujours par un point brun ou ï^'ï^aune situé près de l'émail, affectant les couches superficielles de l'ivoire, sans doute parce que ces couches, en raison delâpCl'fïîTabiHté des substances dentaires, sont plus exposées à l'action des corps extérieurs. Elle suit, en général, dans sa marche, la direction des canalicules, et s'étend d'abord plus en longueur qu'en largeur. Ses progrès à travers l'émail sont très lents, comparativement à ce qui se passe dans l'ivoire, ce dont on se rend aisément compte par la différence de densité de ces deux substances. Il suit de là que la carie, à cette époque, représente un cône dont le sommet est placé dans l'émail et dont la base est formée par l'ivoire malade. C'est ce que les auteurs ont appelé, depuis Hunter, le cône corné de la carie, expression impropre qui donne au fait une fausse interprétation.
Tantôt la carie se fait jour pctr un orifice presque imperceptible, par une fissure au fond des anfractuosités de la couronne, tantôt par un éclat de l'émail qui se produit pendant l'acte de la masli- : cation et met à nu une excavation plus ou moins grande.
Ici se termine la première période. Dans celle qu^la suit, les
! progrès de la maladie sont plus sensibles, se dirigent de l'extérieur
à l'intérieur et nous offrent tous les caractères des altérations
chimiques des dents. Continuellement en contact avec les humeurs
de la bouche et les particules alimentaires qui séjournent dans
l'excavation creusée par la carie et s'y décomposent, les substances dentaires se détruisent de plus en plus. Si l'on examine l'intérieur de la cavité, on trouve sur ses parois une matière molle, brune ou noire, d'une odeur fétide, que l'instrument peut facilement diviser et séparer des parties sous-jacentes. Les docteurs Regnard et Riclielot ont constaté dans celte matière l'existence d'un principe acide, fait qui a été confirmé, depuis, par les observateurs.
Dominé par les idées qu'il cherchait à faire prévaloir, Regnard n'a pas vu que cette acidification était le résultat et non la cause de l'altération primitive de l'ivoire. Eh bien! ce que nous observons pour les caries ouvertes au dehors, dans la nature de l'altération de l'ivoire, dans les qualités acides qu'il acquiert par suite de cette altération et dans les désordres qui en sont !a conséquence, n'est que la répétition de ce qui a eu lieu lorsque la carie ne faisait qu'apparaître et était encore renfermée dans l'intérieur de la dent. Seulement, dans le premier cas, le concours de circonstances extérieures se fait sentir d'une manière plus puissante. Sous ce rapport, on peut dire que la carie porte en elle la raison de ses progrès.
Quand la maladie est parvenue à une certaine profondeur, la pulpe, privée de l'enveloppe solide qui la protégeait, devient sensible à l'action de la chaleur et dujixuii-e^-att -contact des corps extérieurs. Sous cette excitation, ses fondions prennent un sîîrcroîn^nergie et donnent naissance à une substance qui, par son aspect extérieur, sa transparence, et sa densité moins grande a beaucoup d'analogie avec le tissu corné. Du reste, cette modification de l'ivoire est très fréquente; on l'observe plus particulièrement dans les racines, chez les personnes avancées en âge et dans les dents qui ont séjourné longtemps dans la terre. Cela n'a rien qui doive, nous étonner. Ne savons-nous pas que le même organisme qui, chez l'homme et chez la plupart des mammifères
préside à la formation de l'ivoire avec ses sels calcaires, produit les dents cornées de l'ornithorynque et les fanons d»e la baleine, qui sont aussi des productions dentaires.
Le docteur Salter, dans un mémoire qu'il a publié sur la calcification de la pulpe, rapporte avoir trouvé cet organe converti en une masse de cément mêlé à de l'ivoire sur une molaire de lait cariée provenant d'une personne âgée de 18 ans. L'auteur ne dit pas à quels caractères il a reconnu l'existence du cément, et cependant il en existe un sur lequel jai insisté dans ce mémoire, qui ne permet pas de se méprendre et qu'à mon avis les micrographes négligent trop de consulter quand il s'agit d'établir la présence de cette substance. Pendant plus de quinze ans, bien des préparations ont passé sous mes yeux et je puis affirmer que je n'ai jamais rencontré, dans le produit de la pulpe, d'autres modifications que celles que jai indiquées ci-dessus. L'assertion du docteur Salter, si elle reposait sur une observation exacte, serait d'autant plus grave qu'elle conduirait à admettre une substitution de fonction sans exemple dans les actes de l'organisme.
Mais reprenons notre sujet. A l'époque où nous avons laissé la carie, les douleurs ne tardent pas à se déclarer à l'occasion de la cause la plus légère. Elles se manifestent, en général, par accès et sont accompagnées de tous les symptômes d'une congestion locale auxquels se joignent parfois divers accidents nerveux. Ces accès, dont la durée est plus ou moins longue, se reproduisent à des intervalles variables et finissent par déterminer l'inflammation et la suppuration de la pulpe; de là des fluxions inflammatoires plus ou moins fortes et les désordres divers qu'elles peuvent amener à leur suite. Si, dans cet état, on ôte la dent, on en trouve la cavité remplie d'une matière verdâtre, très fétide. La pulpe, tombée en gangrène, se dessine à travers l'ivoire par une couleur noire. Le cordon des vaisseaux qui se rendent à la
racine est très gros et gorgé de sang. On rencontre assez souvent, à l'extrémité du paquet vasculaire, un sîicj^lusjmjnoinsjolum^ neux rempli de pus. Quant à la membrane corticale, elle présente une rougeur qui indique qu'elle a été le siège d'une inflammation plus ou moins vive. Ainsi privée du principal organe de sa vitalité, l'ivoire continue à se détruire, l'émail, resté presque seul, se casse par fragments et enfin il ne reste presque plus que la racine qui cesse, en général, d'être douloureuse, jusqu'à ce qu'un travail d'expulsion venant par la suite à se développer autour d'elle, en détermine la perte.
La carie ne marche pas toujours ainsi. Les couches superficielles de l'ivoire peuvent avoir seules souffert pendant le travail de la dentition, tandis que celles qui les suivent, formées dans des conditions favorables, possèdent les qualitées propres à en assurer la durée. Dans ce cas, l'altération, après avoir envahi une certaine portion de la couronne, s'arrête d'elle-même et présente à l'extérieur une surface brune, noire ou d'un jaune foncé, d'une dureté très grande et peu ou point impressionnable à l'action des corps extérieurs. Les auteurs l'ont désignée sons le nom de carie sèche ou stationnaire, par opposition à la précédente, qu'ils ont appelée carie molle ou humide. Cette division qui, sous le point de vue pratique, exprime un des caractères les plus importants de la maladie, me paraît mieux fondée que les distinctions arbitraires que, de nos jours, on a cherché à introduire. Outre que ces dernières reposent sur des formes extérieures, accessoires et très variables, elles ont le grave défaut de confondre ensemble des lésions entièrement différentes les unes des autres.
Toutes les dents et tous les points de la couronne ne sont pas également sujets àla carie. Les dents temporaires elles dernières grosses molaires, chez l'adulte, y sont très exposées et, chez elles, la carie marche avec une grande rapidité. Les dents de la mâchoire
supérieure en sont plus souvent atteintes que les dents inférieures; parmi ces dernières, les incisives en sont très rarement le siège.
La carie se montrepresque toujours sur les côtés des den4s antérieures, rarement à leur face antérieure et plus rarement encore ù leur face linguale. Les grosses molaires en sont fréquemment affectées sur les faces par lesquelles elles se touchent, dans les anfractuosités de leurs surfaces triturantes, et moins souvent sur la dépression qui existe au côté externe de leur couronne. .
Les racines elles-mêmes, au dire des auteurs, pourraient également en être atteintes dans les divers points de leur étendue; mais ces lésions, dans lesquelles l'ivoire tantôt conserve presque entièrement sa couleur, tantôt devient plus jaune ou noir, me paraissent devoir plutôt être attribuées à l'inflammation de la membrane corticale qui, en cette circonstance, reproduit sous une forme pathologique ce qu'on observe, à l'état normal, dans la destruction des racines des dents temporaires.
Nous avons dit que la carie commençait par l'ivoire et que l'émail n'était attaqué que secondairement. C'est là le caractère fondamental qui la distingue des altérations chimiques des dents. Cette proposition, contestée par certains auteurs, demande quelques développements.
En traitant des altérations chimiques des dents, j'ai omis, et cela à dessein, une de leurs causes les plus ordinaires; je veux parler de l'influence fâcheuse qu'exerce sur les dents saines le contact des dents atteintes de carie. Ici se dessinent, dans toute leur évidence, les signes différentiels des deux altérations mises, de cette manière, en regard l'une de l'autre. La substance de la dent cariée, par suitede la décomposition qu'elle a subie, acquiert des propriétés chimiques qui agissent puissamment sur la dent saine. L'émail de cette dernière se décolore dans son point de contact avec la dent cariée. Il prend une couleur jaune, brune ou noire,
d'abord bornée à ses couches superficielles, maïs qui, peu à peu, s'étend et finit par le pénétrer dans toute son épaisseur. Si, à cette époque, on examine au microscope une section transversale de cette dent, on trouve que l'ivoire située au-dessous de la portion d'émail décolorée a conservé tous les caractères de son état normal. Eh bien, ce qui se passe dans l'émail de cette dent sous l'influence de l'altération de la dent voisine, s'est passé également et sous une influence de même nature sur l'émail de la dent atteinte de carie. Bien avant que celle-ci ait fait irruption au dehors, l'émail qui la recouvrait a été de même affectée dans sa coloration. Il est devenu d'une couleur bleuâtre ou d'un blanc mat, et il a fini par être détruit complètement. Les deux faits que nous venons de placer en parallèle sont donc semblables au point de vue de la cause qui les a produits et des effets qui en ont été la suite. La seule différence qui existe entre eux, c'est que dans l'un, la décoloration de l'émail, et plus tard sa destruction, sont le résultat d'une cause morbide qui s'est exercée sur lui de dehors en dedans à la manière de tout autre agent chimique, tandis que, dans le second, la carie de l'ivoire a entraîné la destruction de l'émail de la dent malade en procédant de l'intérieur à l'extérieur. Mais, dans ces deux cas, le caractère chimique de l'altération de l'émail est également manifeste et on ne saurait rigoureusement accorder à cette altération, prise à part, la dénomination de carie. Du reste, la dissemblance entre ces deuxétatspathologiquesse comprend par la nature différente des substances qu'ils intéressent.
Je regarde donc la carie comme une maladie affectant primitivement et exclusivement l'ivoire, et ayant pour conséquence d'envahir la partie de l'émail avec laquelle elle se trouve en rapport.
Ces considérations suffisent, ce me semble, pour justifier complètement la distinction que j'avais établie dès 1826, et que j'ai
reproduite au commencement de ce mémoire. Cependant, des auteurs ne l'ont point admise. Méconnaissant tout à la fois et l'organisation de l'ivoire et la signification des faits pathologiques, ils ont prétendu que la carie n'était qu'un phénomène chimique de décomposition déterminé par les altérations que peuvent subir les humeurs delà bouche et plus particulièrement la salive. Examinons cette opinion, qui se trouve aujourd'hui partagée par un assez grand nombre de praticiens. Elle me fournira, d'ailleurs, l'occasion de donner à certains points de l'histoire delà carie des développements dans lesquels la forme académique de ces mémoires ne m'a pas permis d'entrer.
Parmi les arguments qu'on invoque, on cite la fréquence de la carie au fond des aufractuosités et des dépressions de la couronne des molaires. Les humeurs de la bouche, dit-on, en séjournant dans ces cavités, s'y altèrent, deviennent acides et donnent ainsi lieu à la carie. Mais on oublie de mentionner que cette maladie se montre aussi fréquemment sur les surfaces planes et lisses par lesquelles les molaires se touchent, et que c'est presque exclusivement sur les côtés des dents antérieures qu'on l'observe, bien qu'encore, dans beaucoup de cas, ces «dents soient écartées les unes des autres. S'il est un fait anatomique incontestable, c'est que les molaires, chez les sujets peu avances en âge, présentent toujours à leur surface triturante ces aufractuosités et que, chez le même individu, toutes les dents d'un côté sont semblables, par leur configuration, à celles du côté opposé. Or si, comme on avance, la salive, même dans son état normal, pouvait, par son seul séjour et par la décomposition qu'elle subit, déterminer la carie, pourquoi choisirait-elle de préférence certaines dents et ^respecterait-elle les autres qui sont également soumises à son action? Pourquoi, attaquant une de ces dents, épargnerait-elle sa congénère de l'autre côté de la mâchoire qui a la même configu-
ration, ou ne s'y manifesterait-elle qu'après un temps souvent assez éloigné? Dans ces caries qui se transmettent héréditairement et qui entraînent, dans la même famille, la perte de la même dent, peut-on en accuser l'altération des liquides contenus dans la bouche, ou prétendre que la configuration de cette dent soit différente de celle de la dent correspondante qui se conserve saine ainsi que les autres, comme j'en ai vu d'assez nombreux exemples?
On a également parlé, comme cause de la carie, des fissures qu'on rencontre souvent, chez les jeunes sujets, à la surface triturante des grosses molaires. Ces fissurer, en donnant passage au fluide salivaire, lui permettraient de porter sur l'ivoire son action destructive. Mais une telle hypothèse est démentie par l'observation. J'ai examiné au microscope ££g fissures et j'ai toujours trouvé au-dessous d'elles l'ivoire malade. Elles ne sont évidemment que l'orifice extérieur de caries déjà existantes.
On ne s'en est pas tenu là. On a été jusqu'à nier la résistance que l'ivoire oppose, dans certains cas, aux progrès de sa destruction. J'ai parlé plus haut de ces caries stationnaires qui, après avoir envahi une certaine portion de la dent, s'arrêtent d'ellesmêmes, et ne font plus aucun progrès. Tantôt les dents restent creusées d'une cavité en général peu profonde, tantôt, comme on l'observe particuUèrement pour les grosses molaires, elles offrent une surface plane légèrement déprimée.
L'explication de cet arrêt dans la marche de la maladie semblerait ne devoir soulever aucun dissentiment. Elle ressort de la constitution matérielle de l'ivoire. On comprend, en effet, que les couches extérieures de cette substance ont pu, seules, soifffrir pendant le travail de la dentition et qu'en cet état la délicatesse de leur tissu les ait rendues accessibles à l'action des causes locales avec lesquelles elles se sont trouvées en rapport, tandis que
les couches qui leur ont succédé, s'étant formées dans de bonnes conditions, ont été capables de résister à l'action de ces causes. Cependant, cette explication n'a pas satisfait les partisans de l'opinion que nous discutons. Ils ont cherché à rattacher la cessation des progrès de la carie à des changements qui seraient survenus, soit dans la composition chimique de la salive, soit dans la configuration de la carie. Tant que ce fluide, disent-ils, contenait un principe acide, la maladie a dû faire des progrès et elle s'est arrêtée aussitôt qu'il est revenu à son état normal. Mais cette hypothèse est en complète contradiction avec les faits les mieux avérés qui, loin de témoigner de ces changements qui se seraient opérés dans la composition de la salive, nous montrent presque toujours, au contraire, que ce fluide, pendant la marche de la maladie, n'a cessé de-CGBsesMauJes mêmes qualités. Quant à la seconde hypothèse, comment l'appliquer aux dents chez lesquelles la carie a laissé une cavité toujours ouverte à la décomposition des humeurs de la bouche et des particules alimentaires qui s'y introduisent, circonstance regardée par ces auteurs comme une cause Constante et efficace des progrès du mal. L'appliquerait-on mieux, comme l'a fait le docteur Regnard, aux caries stationuaires qui présentent une surface plane? Suivant cet habile praticien, tant que la carie ouvrait un libre accès aux causes extérieures de destruction, elle a dû en subir la conséquence ; mais, dès que sa cavité a disparu pour faire place à une surface uniformément plane, les particules alimentaires et les humeurs de la bouche ne pouvant plus s'y arrêter et y séjourner pendant un temps assez long pour s'y décomposer, la carie y est demeurée stationnaire. Pour admettre une telle interprétation, il faut, en vérité, ne pas avoir suivi la marche de la maladie. On n'a pas fait attention que cette surface unie, qui termine actuellement la couronne de la dent, formait auparavant le fond d'une cavité creusée
par la carie; qu'en cetétat, elle (Hait soumise aux mêmes influences que les anires parties malades ; et, cependant, tandis que la carie a continué d'envahir et a fini par faire disparaître entièrement les parois de cette cavité, elle en a respecté le plancher ; elle s'est arrêtée devant la résistance que lui a opposée cette partie de la dent. Ce n'est donc pas à des changements opérés dans la composition chimique des agents avec lesquels la carie se trouvait en rapport, puisque cette composition est restée la même, qu'il faut attribuer la cessation des progrès du mal, mais à la constitution plus forte des couches profondes de l'ivoire. Ainsi, l'argument tourne contre ceux qui l'ont invoqué, et je n'aurais pas mis quelque insistance à le combattre si on n'en avait tiré cette conséquence qui serait dangeureuse dans la pratique : que dans l'application de la lime, si on parvient, par ce moyen, à conserver les dents, ce n'est pas seulement par ce qu'on a enlevé le mal, mais surtout parce qu'on a substitué, à une surface creuse et inégale, une surface plane qui ne permet le séjour et l'altération d'aucun corps étranger.
Ce n'est pas que je conteste l'influence destructive de ces agents extérieurs; j'ai fait leur part dans les altérations chimiques des dents. Je reconnais également qu'ils favorisent, dans beaucoup de circonstances, le développement de la carie, lorsque l'ivoire porte en lui le germe de cette maladie. J'ajouterai, de plus, qu'ils contribuent puissamment à ses progrès. Mais que, faisant jouer à l'ivoire un rôle purement passif dans l'acte morbide qui se passe en lui, on veuille l'attribuer exclusivement à l'action d'un principe acide contenu dans les humeurs de la bouche, c'est, je ne puis m'empêcher de le dire, s'en former une idée bien fausse. Combien de fois n'ai-je pas vu des dents de sagesse à peine sorties des gencives, qui étaient déjà minées profondément par la
carie? Pourrait-on ici raisonnablement en accuser ces humeurs?
Pendant plusieurs années, j'ai soumis la salive à l'épreuve du tournesol sur des personnes dont un grand nombre de dents étaient atteintes de carie, et je puis affirmer que j'ai le plus ordinairement trouvé ce fluide dans son état normal. Aussi je pense que la cause externe la plus générale de cette maladie réside dans les impressions que les dents reçoivent de la part des aliments et des boissons chaudes, et plus particulièrement des transitions brusques d'une températurejjirême à une autre opposée.
Enfin, et pour clore cette discussion par un argument décisif, j'ajouterai que j'ai assez souvent rencontré dans la profondeur des dents, plus ou moins près de leur cavité centrale, des altérations de l'ivoire réunissant tous les caractères de la carie. Sur les préparations que je possède, ils sont tellement dessinés qu'ils ne peuvent laisser aucun doute. Sur l'une d'elles, l'altération occupe, dans une assez grande étendue, les couches superficielles de l'ivoire, elle est d'un jaune foncé tirant dans quelques points sur le brun. Sa forme est allongée dans la direction des canaliculeset l'émail qui lui correspond y est parfaitement intact. J'ai observé le même fait sur une incisive de cheval . Sur une préparation, j 'ai trouvé réunies les deux altérations. L'émail estnoirâtreetdansuncomplet état de disgrégation. L'ivoire, placé en regard de lui, est jaune et montre ses canalicules. Entre ces deux substances, dont l'une a été le siège d'une altération chimique et l'autre d'une carie, on voit très distinctement la ligne noire qui, dans l'état normal, en marque la séparation. Je considère donc la carie comme le résultat d'un acte tout à la fois vital et chimique. Si, par son origine, elle tient à certaines dispositions de l'organisme et plus directement à des dérangements survenus dans les fonctions de la pulpe, on ne peut méconnaître qu'elle a souvent besoin, pour se produire, du concours d'agents extérieurs, et que toujours elle procède, par une destruction chimique des substances dentaires.
Elle diffère essentiellement des lésions des autres tissus; en ce qu'aucun travail organique ne se passe dans l'ivoire pour la faire naître, en activer la marche ou en arrêter les progrès. Sous ce rapport, elle vient en aide à l'observation, en faisant ressortir d'une manière sensible et sous une forme morbide les caractères physiologiques de la substance qu'elle affecte.
Nous allons maintenant en exposer les caractères anatomo-pathologiques.
Tant que la carie est renfermée dans la dent, elle constitue ce que j'appellerai la carie interne. Je l'ai rencontrée le plus ordinairement sur des dents affectées en d'autres endroits de caries ouvertes à l'extérieur. Quoiqu'elle puisse se montrer sur les divers points de l'étendue de l'ivoire, on la voit le plus souvent à une distance plus ou moins rapprochée de l'émail. Sa figure est, en général, ronde. Tantôt elle consiste en une simple coloration jaune de l'ivoire dont la texture n'est pas sensiblement atteinte. Tantôt, lorsque la maladie est plus avancée, elle est d'une couleur jaune plus ou moins foncée ou brune. Les canalicules y sont moins distincts et l'ivoire offre dans plusieurs points des traces de désorganisation comme s'il eût été soumis à l'action d'un acide.
On comprend que la carie interne, quand elle est située près de la cavité dentaire et se trouve, par conséquent, éloignée de l'action des causes extérieures, doive suivre dans ses progrès une marche lente et puisse demeurer longtemps, sinon toujours, dans cet état. La partie malade de l'ivoire, qui était d'abord d'un jaune transparent, se fonce de plus en plus, les canalicules deviennent de moins en moins apparents et elle finit par se transformer en une petite masse d'un brun ou d'un gris mat, dans laquelle on ne découvre plus de canalicules.
Serait-ce, comme j'en ai vu un assez grand nombre d'exem-
pies , à ces caries internes qu'on devrait rapporter la cause des douleurs auxquelles certaines personnes sont en proie pendant plusieurs mois et même pendant un temps plus long, sans qu'on puisse reconnaître dans les dents aucun signe extérieur qui en rende raison?
Ce n'est que lorsque la carie, après avoir envahi l'émail, s'est fait jour à l'extérieur, que ses progrès deviennent plus rapides et que des désordres plus profonds vont atteindre les substances dentaires. Continuellement en contact avec les corps étrangers qui séjournent et s'altèrent dans sa cavité, ses parois subissent une complète décomposition qui transforme l'ivoire en une masse d'un brun rougeâtre parsemée quelquefois de taches noires semblables à du sang coagulé. Dans ce véritable détritus, tous les éléments constituants de l'ivoire ont disparu; l'œil, même armé de la puissance du microscope, n'y peut découvrir aucune trace d'organisation. Tout y est confondu, et, s'il me fallait lui assigner une forme, je dirais que, dans la plupart des cas, elle m'a semblé se rapprocher le plus de la forme globulaire.
Au-dessous de cette masse, en procédant de dehors en dedans, l'ivoire offre les mêmes caractères anatomo-pathologiques, mais à un degré moins prononcé. Il est le plus ordinairement d'un brun foncé ou d'un gris mat. On n'y aperçoit aucuns canalicules. Ceux-ci ne commencent à apparaître que dans les couches suivantes dont la couleur brune s'affaiblit de plus en plus à mesure qu'elles sont plus internes et elles finissent par devenir d'un jaune transparent. Ordinaire ;nent un cercle entoure la carie et trace la ligne de démarcation entre la partie malade et la partie saine.
A ces traits, on ne peut méconnaître que, dans les modifications que l'ivoire présente, tant dans sa coloration que dans sa texture, il n'existe, à l'exception de celles de ses couches qui ont été en contact avec les corps extérieurs, une complète analogie avec ce
que nous avons observé dans les caries internes. Chaque état de ces dernières correspond exactement à une des modifications des couches de l'ivoire malade.
De part et d'autre, en effet, nous voyons la carie consister d'abord en une simple altération de couleur de l'ivoire. Il passe successivement d'un jaune clair àun jaune de plus en plus foncé et devient ensuite d'une couleur brune ou d'un gris mat plus ou moins prononcé. Jusque là il avait conservé intacts ses canalicules; ce n'est que plus tard, dans les couches superficielles de la carie, que ceux-ci disp_araissentj.vec les autres éléments orga-
niques de l'ivoire.
Des faits que nous venons d'exposer nous nous croyons en droit de conclure, contre l'opinion de Tomes, que la substance intermédiare, qu'il conviendrait mieux d'appeler inter-canaliculaire, est la première affectée dans le développement de la carie. Ce n'est que par suite des progrès de la maladie, lorsque l'ivoire est profondément atteint dans sa texture, qu'elle envahit les canalicules et les détruit. Quelle en est la raison? Tout me porte à la trouver dans la composition différente de ces deux parties. Formée en très grande proportion, sinon en totalité, de sels calcaires, la substance inter-canaliculaire cède sans résistance à l'action des principes acides que la carie fait naître dans la partie malade. Il n'en est pas de même des canalicules. Outre la grande quantité de matière animale qui se trouve unie aux sels calcaires dans la composition de leurs parois, l'intérieur de ces canalicules est parcourue, comme nous l'avons dit, par un liquide fortement alcahn qui, dans l'état normal, contribue puissamment à la conservation des dents, et, dans l'état pathologique, lutte avec énergie contre les causes de destruction de la substance éburnée.
On se méprendrait grandement si on mesurait, d'après les désordres causés par la carie, l'étendue de ce que l'ivoire a dû
souffrir à l'époque de sa formation. Cette erreur, généralement partagée, serait d'autant plus grave qu'elle pourrait donner lieu à des conséquences pratiques qui ne seraient pas sans danger. A l'origine, la partie de l'ivoire malade ou qui doit le devenir, occupe, dans la grande généralité des cas, un espace très limité et les couches d'ivoire qui l'entourent présentent tous les caractères propres à en faire présager la durée. C'est un fait incontestable qui résulte des recherches nombreuses auxquelles je me suis livré. Je n'ai rencontré que fort rarement, et encore n'oserais-je pas l'afTirmer, ce raymicorné que Hunter et les auteurs qui ont écrit après lui, nous disent partir de la carie et se rendre vers le centre de la dent.
Ce point a une grande importance dans le traitement de la carie. C'est le peu d'étendue que cette dernière occupe à son \ début qui rend d'un secours si efficace le limer des dents quand il est pratiqué avant que le mal ait fait de trop grands progrès. / Mais il ne faut pas perdre de vue que le succès de cette opération '' tient à l'ablation complète de toute la portion de la dent qui a été le siège de la carie, ce que l'on reconnaîtra à la couleur et à la dureté de la surface Umée. Une longue expérience ne m'a que trop montré combien l'oubU de ce précepte peut être funeste, de même qu'elle m'a convaincu que lorsque l'opération a été exécutée avec tout le soin nécessaire et qu'aucune influence locale ou générale ne vient à en contrarier les résultats, la conservation de la dent est presque toujours assurée. La surface limée, qui était d'abord péniblement impressionnée par le chaud et le froid, perd peu à peu de sa sensibilité, acquiert de la dureté, et la dent, ainsi dépouillée d'une portion de son émail, atteste, par sa durée, les bonnes qualités des couches d'ivoire qui avaient été en contact avec la carie.
L'ablation complète de la carie, soit qu'on la pratique avecla
lime, soit, quand elle a une trop grande profondeur ou qu'elle occupe un point de la couronne inaccessible à cet instrument, qu'on l'exécute avec des fraises conduites par un touret, pour ensuite procéder à l'obturation parfaite de la cavité, l'ablation de la carie, dis-je, est donc le seul moyen capable d'en arrêter la marche et de préserver la dent d'une perte presque certaine. La cautérisation, tant recommandée par quelque auteurs, quoique plus énergique et plus rationnelle, ne donne pas de résultats plus satisfaisants que toutes les préparations sous formes diverses dont le charlatanisme prône tous les jours les merveilles. Au reste, ce que l'expérience nous enseigne, la théorie en donne l'explication. Il n'en est pas de l'altération qui nous occupe comme il en est des lésions des autres tissus. Chez ces dernières, toute excitation produite par la nature ou par l'art y met en mouvement les forces de l'organisme. Pour l'ivoire, au contraire, le mal qui l'a affecté a fait disparaître chez lui toute trace d'organisation. Il a perdu jusqu'à sa vitalité, lien le plus important qui le rattachait à l'économie. Il est devenu pour les parties saines de la dent un corps étranger. Enfin, par la décomposition qu'il a subie, il a acquis des propriétés chimiques qui en ont fait un agent de destruction. Or, que peuvent, contre un tel état pathologique, les secours de la thérapeutique?
ODONTOGÉNIE
DE CE BULBE
Mémoire lu à l'Acadéniie impériale de médecine,
le 13 février 1855.
Le sujet que j'aborde est un de ceux qui, dans ces derniers temps, ont le plus préoccupé les physiologistes. Il porte en lui deux grandes difficultés : la première, est d'établir par quel acte organique s'opère la production de l'ivoire, la seconde, est de déterminer la forme de ce travail.
Les auteurs anciens qui regardaient les dents comme des os, avaient au moins l'avantage de trouver une théorie toute formulée dont il leur restait seulement à faire l'application.
Pour eux, la pulpe des dents correspondait au cartilage des os, et, de même que ce dernier, elle se transformait en une substance osseuse. L'analogie dans la composition chimique de ces tissus leur servait de principal argument. Plus tard même, la
9/1 science parut faire un pas décisif en faveur de celte opinion. Walcherus Coïter, et, après lui, des anatomistes du siècle dernier, ayant remarqué, en suivant le développement des dents de l'homme, qu'à mesure que celles-ci prennent plus d'accroissement, la pulpe s'affaisse et diminue de volume, et cela dans une proportion égale, en conclurent que la portion osseuse des dents se formait aux dépens de leur germe. Le fait était certainement incontestable et la conséquence qu'on en tirait devait sembler rigoureuse. Cependant Rau (1), qui fut le précurseur de Hunter, s'éloigna de la voie qui avait été suivie avant lui. Il ne se borna pas à établir que les dents sont le produit d'une sécrétion, il chercha de plus à déterminer la nature de l'organe chargé d'accomplir cette sécrétion; ce qui le conduisit à émettre, sur la structure de cet organe, des vues que quelques auteurs modernes ont prétendu à tort se rapprocher des résultats microscopiques obtenus dans ces derniers temps. D'après Rau, les dents diffèrent des os, quant à leur structure, en ce qu'elles n'ont ni périoste, ni moelle, et qu'elles sont composées d'une seule espèce de lamelles ou feuillets tellement unis entre eux qu'on ne peut les distinguer qu'à l'aide d'un fort microscope sur des préparations bien faites. Elles se forment entre les lames ou duplicatures d'une membrane continue, qui les recouvrent en dehors et en dedans, mais qui sont destinées au même usage, à savoir, à séparer du sang le suc dentifique. Cette membrane, suivant Rau, constitue le premier rudiment de la dent et en détermine la forme. Il admet que sa structure est semblable à celle de la membrane qui tapisse les sinus frontaux et maxillaires ; que, par conséquent, elle contient également des glandes abondamment pourvues de nerfs, de vaisseaux sanguins, et en outre, bien
(1) Disputatio inaugularis de ortu et regeneratione dentium, quam examini subjecit, J. Suc. Rau. ad diem il Maii, Lugduni Batavorum, 1694.
qu'ils échappent à la vue, de conduits excréteurs qui versent la matière dentifîque, comme le mucus est sécrété dans les sinus frontaux et maxillaires. Enfin, il ajoute que cette matière, ainsi déposée à la surface de la membrane glanduleuse, n'acquiert qu'au bout d'un certain temps les qualités requises pour s'assimiler aux lamelles déjà formées, et que ces dernières sont le résultat de l'apposition successive de petites écailles ou squamules les unes sur les autres. Du reste, il n'hésite pas à supposer que le même organe de sécrétion peut produire successivement la portion osseuse et l'émail, cette partie, comme il le dit, que le célèbre Malpighi appelle l'enveloppe extérieure de la dent.
Des idées de Rau à celles de Hunter, la transition est à peine marquée sur ces deux points, à savoir : que les dents sont le produit d'une sécrétion et qu'elles sont formées par les couches que la pulpe fournit successivement à sa surface. Mais Hunter démontra ces propositions par des considérations et des expériences tellement ingénieuses, il leur donna de si beaux développements, qu'il se les appropria et attacha son nom à la théorie qu'il en fit sortir, et dont la première et la plus importante conséquence fut que les dents diffèrent essentiellement des os, et par la manière dont elles se forment, et par les caractères des substances qui les constituent. Quant au procédé par lequel la nature donne naissance à l'ivoire et le fait passer de l'intérieur de la pulpe à sa surface , soit par prudence, soit que sa haute raison l'avertît qu'il est des m;ystères dans lesquels il n'est pas donné à l'homme de pénétrer, il imita la sage réserve de Rau et s'en tint à ce que l'observation lui avait permis de constater.
La théorie de Hunter fut généralement adoptée par les anatomistes les plus éminents. G. Cuvier, surtout, l'appuya de sa grande autorité. II alla même plus loin que son devancier:
n'osant admettre avec Hunter, qu'une partie privée de vaisseaux, et par conséquent, de toute circulation intérieure, pût être douée d'un principe de vitalité par l'intermédiaire duquel* elle tiendrait à l'économie, il fut amené à considérer les dents comme des substances mortes et inorganiques.
C'est contre cette opinion, partagée alors par presque tous les naturalistes, queje m'élevai en 1823. M'appuyant sur les lumières que la physiologie et l'anatomie comparative m'avaient fournies, je venais, à cette époque, de déterminer la nature des dents, et de leur assigner la place qu'elles doivent occuper parmi les productions du système tégumentaire. Cette doctrine, qui, d'un côté, confirmait celle de Hunter, et, de l'autre, la complétait, devait, par l'assentiment général qu'elle reçut, me paraître une vérité démontrée. Mais les sciences ne marchent pa» toujours d'un progrès continu ; souvent elles s'arrêtent ; quelquefois même elles rétrogradent. Le microscope, dont Leeuwenhoeck avait tiré un si bon parti, reparut de nouveau et sembla appelé à rendre de plus grands services. Ce ne fut plus seulement à la texture matérielle des substances dentaires qu'on s'adressa ; on voulut pénétrer dans l'intérieur des organes qui concourent à leur formation, et l'on prétendit leur arracher le secret des actes fonctionnels qui s'y passent. De là s'est opéré, pour beaucoup d'anatomistes, un retour aux idées autant pressenties qu'énoncées positivement par Walcherus Coïter. La question que nous avons à examiner nous arrive donc, aujourd'hui, posée en ces termes : l'ivoire est-il le produit d'une transsudation, d'une sécrétion de la pulpe, ou est-il le résultat de la transformation de cet organe?
On pourrait faire remonter à Purkinje et à Raschkow l'idée première que les cellules de l'ivoire font primitivement partie de la pulpe et préexistent dans cet organe, à leur état naissant. avant de se calciûer et de se convertir en substance osseuse.
D'après Raschkow, dont toutefois l'opinion laisse beaucoup de vague et d'obscurité, l'os dentaire serait composé de fibres diversement courbées, lesquelles, quoique rapprochées les unes des autres, laisseraient entre elles des intervalles qui constitueraient par leur continuité , des canalicules. Ces fibres seraient déposées successivement par couches entre le germe dentaire et la membrane préformative qui lui sert d'enveloppe et qu'il dit s'ossifier également. La production de ces couches aurait lieu de l'extérieur à l'intérieur du parenchyme de la pulpe, cet organe fournissant les matériaux de leur formation et diminuant de volume en proportion que l'os dentaire acquiert plus d'épaisseur.
Schwann, qui vint après, semble avoir adopté d'une manière plus explicite l'ancienne théorie : que l'os dentaire n'est que le germe ossifié. Il indique que les fibres mentionnées par Raschkow et qui occupent la superficie de la pulpe ne sont que les cellules cylindriques qui s'ossifient, lesquelles forment le premier stage des fibres dentaires. Quoique Schwann ne se soit expliqué qu'avec une grande réserve sur ce point important de l'odontogénie, il n'a pas moins communiqué aux recherches microscopiques une direction nouvelle que nous allons suivre sommairement dans les auteurs qui s'en sont le plus particulièrement occupés.
D'après Henle, dont l'opinion est plus positivement exprimée, la ressemblance entre le germe dentaire du fœtus et le cartilage dentaire de l'adulte, n'est pas moindre que celle qui existe entre le cartilage de l'os avant l'ossification et le même cartilage après cette opération. L'os dentaire est donc le germe dentaire ossifié. La différence entre l'ossification du cartilage et celle du germe dentaire consiste principalement en ce que le premier dépose de la chaux dans son intérieur d'abord, tandis que le second la dépose en premier lieu à sa surface, et en ce que. dans le premier, les cavités et les tubes destinés aux vaisseaux ne se développent .qu'au moment de l'ossification, tandis que dans le germe den-
taire les vaisseaux s'oblitèrent à mesure que l'ossification fait des progrès. Toutefois, Henle ne saurait dire si la membrane préformative s'ossifie plus tôt ou plus tard que les fibres de la pulpe. En tout cas, ces dernières s'ossifient de dehors en dedans. A mesure qu'elles reçoivent extérieurement de la chaux, les vaisseaux se retirent de la surface, et, dans les parties profondes, les cellules arrondies se transforment en cellules cylindriques, puis celles-ci en fibres.
Plus tard, Nasmyth et R. Owen ont émis sur ce sujet des idées qui, bien qu'elles se rapprochent sous beaucoup de rapports de celles de Schawnn et de Henle, en diffèrent par le mode de structure aréolaire qu'ils attribuent à l'ivoire et aux autres parties de l'organisme dentaire.
A peu près à la même époque, M. Duvernoy communiquait à l'Académie des sciences ses recherches sur les dents des musaraignes. Dans ce travail, il déclare s'accorder avec R. Owen et Nasmyth , en ce qu'il considère également le bulbe comme un organe de transformation qui doit se changer en ivoire; mais il ne pense pas, comme eux, que le bulbe tout entier se transforme. Suivant M. Duvernoy, le bulbe dentaire serait composé lui-même de deux parties distinctes, ayant chacune une fonction particulière : l'une, en rapport immédiat avec les vaisseaux sanguins qui arrivent à la capsule, serait une sorte de follicule dont les parois sécréteraient et verseraient dans la cavité de ce follicule ou du noyau pulpeux les matériaux de la substance tubuleuse (l'ivoire); ce serait à la fois l'organe préparateur et le réservoir ce ces matériaux ; l'autre partie du bulbe, qui enveloppe la première, serait le canevas de la substance tubuleuse de la dent, lequel se durcirait à mesure que les tubes capillaires dont il se compose recevraient et absorberaient les matériaux préparés par l'organe sécréteur de ce bulbe.
Enfin Kôlliker, le dernier dans l'ordre chronologique qui se
soit occupé de cette question, s'élève contre l'opinion des anatomistes qui, depuis Schwann, ont regardé la pulpe comme s'ossifiant progressivement de la partie externe vers l'interne. Son avis tient le milieu pour les dents de l'homme. Il ne croit pas que la pulpe devienne simplement, comme un cartilage, os dentaire, couche par couche, mais il pense qu'il n'y a que la couche externe qui s'ossiûe incessamment par l'accroissement des cellules primitives et la formation continuelle de cellules nouvelles. Il sait très bien que l'écorce du bulbe dentaire destinée à s'ossifier n'est pas séparée d'une manière tranchée du bulbe dans ses parties internes, mais il ne pense pas moins qu'il y a une séparation histologique entre elles, puisque dans la partie vasculaire de la pulpe il ne se trouve aucune cellule qui puisse devenir cellule de l'ivoire.
Telles sont les phases qu'a parcourues la théorie de la formation de l'ivoire, depuis les auteurs les plus anciens jusqu'à nos jours. Il est facile de voir, par le tableau que nous venons de tracer, qu'elle a été constamment dominée par l'idée que l'on s'est faite de la nature osseuse ou non osseuse de l'ivoire. C'est que là, en effet, est toute la question. Le premier point dont on eût dû s'occuper était donc, avant tout, de déterminer à quel système organique les dents appartiennent. Eh ! que Ton ne s'y méprenne pas ; il ne s'agit point simplement ici d'une classification. En assignant aux dents la place qu'elles doivent occuper parmi les tissus de notre économie, on fait plus que décider la nature de leur organisme, on leur impose en outre et surtout les caractères anatomiques et physiologiques des tissus auxquels on les réunit. Mais cette œuvre, dont j'ai posé les bases en 1823 et 1824, on ne saurait la concevoir à priori; elle ne peut être que le fruit de nombreuses investigations et de profondes méditations. Nous allons voir si l'on s'est conformé toujours à ces prin-
cipes. et quels ont été les résultats de la marche qu'on a suivie.
Toutefois, avant d'entrer dans cette 'discussion, il importe de bien établir que la structure et le mode de production de l'ivoire sont des questions essentiellement physiologiques, que le microscope seul ne saurait résoudre.
Deux choses m'étonnent dans le sort qu'a éprouvé la théorie de la formation de l'ivoire aux dépens du parenchyme de la pulpe : l'une, c'est qu'elle n'ait pas obtenu d'abord un assentiment plus général, et qu'elle ne se soit pas maintenue même après les travaux de Hunter; l'autre, c'est que depuis les mémoires que j'ai publiés sur la dentition des rongeurs, elle ait été reprise de nouveau par des hommes qui font autorité dans la science. On peut dire, en effet, de cette théorie qu'elle est réellement née de l'observation. En voyant chez l'homme la pulpe perdre graduellement de son volume à mesure que l'ivoire prend plus d'accroissement, on a dû naturellement être porté à en conclure que celte dernière substance se formait aux dépens de la première. Cette explication était tellement plausible, que je ne sache pas quelle objection on eût pu lui adresser. Mais qu'aujourd'hui, et trente ans après que je l'ai réduite à sa juste valeur, on vienne la reproduire, c'est, qu'on me passe l'expression, commettre un anachronisme.
Il en est de cette question comme de toutes celles qui intéressent la physiologie dentaire : ce n'est pas chez l'homme, dont les dents, par leur composition compliquée, cachent à l'observateur le véritable caractère des actes organiques qui s'y accomplissent et en rendent la forme extérieure souvent trompeuse, ce n'est pas, dis-je, à ces dents qu'il faut s'adresser, mais à celles qui, comme les incisives des rongeurs, nous montrent par la simplicité de leur constitution anatomique l'organisme dentaire sous ses traits les plus certains et les plus faciles à découvrir. Eh bien,
c'est pour avoir méconnu cette vérité, que se sont élevées tant d'hypothèses qui n'auraient pas dû voir le jour, et qu'on a pu aller jusqu'à qualifier du nom d'idée ingénieuse ce qui n'est qu'une erreur de physiologie.
La nature, en accordant aux incisives des rongeurs la faculté de croître sans cesse, et en fixant, au contraire, des limites à l'accroissement des dents humaines, a tout coordonné pour arriver à ces deux résultats opposés sans sortir des lois générales qui régissent la dentition. Pour les incisives des rongeurs, elle a donné à leur pulpe la configuration des bulbes des autres productions du système tégumentaire. Par cette disposition, qui imprime à la dent un mouvement continu d'accroissement au devant de la pulpe, elle a évité, d'une part, qu'aucune gêne ne fût apportée au développement de cet organe, et, de l'autre, qu'aucun obstacle ne vînt arrêter le cours des matériaux que les vaisseaux lui apportent pour la nutrition et pour les fonctions qu'il a à remplir. Aussi, toujours libre par sa base au fond de l'alvéole, la pulpe augmente-t-elle de volume jusqu'à un certain âge de l'animal, bien que pendant tout ce temps elle n'ait cessé de produire de nouvelles couches de substance éburnée, et conserve-t-elle dans la suite ce volume, bien encore que ses fonctions continuent de s'exercer sans interruption. Or, en présence d'un fait aussi palpable et qui caractérise l'acte fonctionnel dans ce qu'il a de plus saisissable à l'observation, est-il permis d'attribuer la formation de l'ivoire à une transformation successive qu'éprouverait le parenchyme de la pulpe, et peut-on dire avec Raschkow, Schwann, Henle, R. Owen, MM. Flourens, Duvernoy, etc., que la substance principale de la dent n'est que la pulpe ossifiée ? Il y a plus : une telle hypothèse serait insuffisante. Il faudrait encore supposer que, pendant la dentition des rongeurs, la pulpe se renouvellerait en entier et fréquemment,
pour subvenir à la production incessante de l'ivoire, qui commence presque avec la vie de ces animaux et ne se termine qu'avec elle. A ce point de vue, la question nous semblerait jugée; mais passons à l'argument principal qui lui a donné naissance.
Certainement on ne peut nier que, chez l'homme, la diminution du volume de la pulpe ne coïncide avec l'accroissement de l'ivoire. Mais peut-on en conclure, avec les auteurs que je viens de citer, que ce soit aux dépens de la pulpe que s'effectue cet accroissement? Tout s'élève contre une telle proposition. Une dent humaine se forme et s'accroît comme une incisive de rongeur. Elles sont soumises l'une et l'autre au mêmes lois; seulement la forme et la direction du travail de production sont différentes chez elles. Pour les dents simples des rongeurs, nous avons vu de quelles précautions la nature avait usé afin que leur pulpe demeurât toujours libre et qu'aucun obstacle ne vint jamais interrompre le long exercice de ses fonctions. Pour les dents composées de l'homme et de la plupart des mammifères, il ne pouvait en être ainsi. En fixant au mouvement d'accroissement de ces dents des bornes qu'elles ne doivent pas dépasser, elle a, par cela même, marqué d'avance un terme à l'existence de leur pulpe, terme auquel cet organe arrive successivement et par des degrés presque insensibles. Pour atteindre ce but, il lui a suffi d'ajouter à la couronne des dents de l'homme des racines qui, en s'étendant sur la pulpe, l'embrassent de toutes parts, la compriment, interceptent ses communications vasculaires et nerveuses, et la font enfin disparaître.
Telle est, en ces quelques mots, l'explication que je donnais, en 1823, de ce fait dont les auteurs ne me paraissent pas avoir tous saisi la signification. La diminution du volume de la pulpe, que l'on remarque chez l'homme lorsque la dent est parvenue à
un certain état de développement, n'atteste pas qu'un cliangement ou une modilication quelconque soient survenus dans le parenchyme de cet organe; elle est le simple résultat de la pression mécanique que la pulpe éprouve de la part des couches de substance éburnée qui, en s'accumulant autour d'elle, affaiblissent d'abord et interceptent plus tard ses communications vasculaires. Cela est tellement vrai, que tant que la couronne se forme, c'est-à-dire tant que rien ne vient à gêner la libre circulation qui s'opère dans la pulpe, celle-ci se maintient dans sa configuration première et dans son volume, si même ce dernier ne s'accroît. Ce n'est qu'à dater de l'époque où les racines se développent, qu'on la voit s'allonger, s'amincir de plus en plus, et subir les changements que nous avons fait connaître. Or comment concilier, dans ce cas, cet état de la pulpe, qui conserve son volume pendant le temps de la formation de la couronne, avec une transformation d'une portion de sa substance. Ce n'est pas tout. Si cette transformation s'effectuait réellement , si , comme l'ont avancé Schwann, Henle, R. Owen. etc., l'ivoire n'était que la pulpe ossifiée, il devrait nécessairement faire corps avec elle. Et cependant, qui ne sait avec quelle facilité l'on s'en sépare? C'est ce défaut d'union de la pulpe avec l'ivoire qui permet d'enlever si aisément les incisives des rongeurs sans entraîner avec elles la pulpe qu'elles renferment dans leur intérieur. Au reste, il suffisait, pour lever tout doute à cet égard, d'examiner les premières écailles dentaires qui se montrent sur les points les plus saillans du bulbe; on se fût alors aisément convaincu qu'elles sont simplement superposées à la surface externe de son enveloppe sans lui adhérer autrement, ce qui n'arriverait certainement pas si elles étaient le résultat de la transformation osseuse des couches les plus superficielles du parenchyme de cet organe. Ainsi tombe l'argument principal qui a donné lieu à l'opinion
que nous discutons. Non seulement il repose sur une fausse interprétation des phénomènes qui se manifestent pendant le développement des dents, mais encore l'observation qui lui sert de base n'est pas exacte.
Du moment où l'on a considéré l'ivoire comme le résultat d'une ossification de la pulpe, on a été amené, par une conséquence inévitable, à admettre qu'il se formait en dedans de la membrane pulpaire. Eh! chose singulière, c'est G. Cuvier, un des plus habiles défenseurs de la théorie de Hunter, qui a émis le premier cette idée, qui, si elle était vraie, en serait la réfutation la plus complète. Voici en quels termes il l'a exposée dans son travail sur les mâchelières de l'éléphant :
« Il faut cependant remarquer qu'entre la prétendue substance » osseuse et l'émail, il y a une membrane très fine, que je crois » avoir découverte. Lorsqu'il n'y a encore aucune partie de la » substance transsudée, cette membrane enveloppe immédiate- » ment le petit mur gélatineux (pulpe dentaire) et le serre de » très près. A mesure que ce petit mur transsude cette substance, » il se rapetisse, se retire en dedans et s'éloigne de la membrane » qui lui sert néanmoins toujours de tunique, mais de tunique » commune à lui et à la matière qu'il a transsudée. L'émail, de n son côté, est déposé sur cette tunique par les productions de la » lame interne de la capsule, et il la comprime tellement contre » la substance interne ou osseuse qu'elle sépare de lui, que bien- » tôt cette tunique devient imperceptible dans les portions dur- » cies de la dent, ou du moins qu'elle n'y paraît que sur la » coupe, comme une ligne grisâtre fort fine qui sépare l'émail de » la substance interne. »
Arrêtons-nous un instant; car ce point a une importance capitale dans la question que nous traitons.
Je serais très embarrassé de dire sur quelles indications les
auteurs ont admis ce déplacement de la tunique de la pulpe. G. Cuvier attribue à la présence de cette membrane la ligne grisâtre qu'on remarque entre l'ivoire et l'émail. Mais cette opinion, qu'aucune démonstration positive ne confirme, ne repose, comme l'a déjà fait remarquer M. Flourens, que sur une illusion d'optique. Que ferait cette membrane ainsi pressée entre les deux substances solides des dents, et privée de toutes communications vasculaires? A quoi servirait-elle? G. Cuvier la croit destinée à attacher les parties durcies de la dent au fond de la capsule; car, ajoute-t-il, sans elle il y aurait solution de continuité. Cette explication, dont j'ai de la peine à saisir le sens, ne saurait tenir lieu du fait qui lui manque; et si G. Cuvier a voulu parler de l'union de l'ivoire et de l'émail, je pourrais objecter que cette union existe entre la substance corticale et l'ivoire des racines, quoique aucun tissu membraneux ne leur serve d'intermédiaire.
Cependant, pour peu qu'on y eût réfléchi, ou qu'on se fût livré à la plus simple inspection des parties, on eût évité une pareille erreur. Il est de toute évidence que si l'ivoire était formé en dedans de la membrane de la pulpe, celle-ci devrait se trouver, à un temps donné, entièrement privée de son enveloppe primitive. Or, qu'on examine la pulpe, soit avant, soit pendant, ou après la production de l'ivoire, et on la trouvera toujours revêtue de sa tunique extérieure. Ce caractère anatomique, qu'elle partage avec tous les organes sécréteurs, elle ne le perd jamais. La membrane qui l'embrasse de toutes parts lui est tellement inhérente, elle constitue une partie si essentielle de son organisation, qu'on la voit survivre même après la disparition du parenchyme de la pulpe. C'est elle qui demeure la dernière.
Il y a plus : si cette opinion avait la moindre réalité, comment la ferait-on concorder avec ce qui se passe dans la dentition
(les rongeurs? Car c'est toujours là qu'on est obligé de recourir toutes les fois qu'il s'agit de s'éclairer sur des points obscurs de la physiologie des dents. Chez ces animaux, la nature eût accompli une œuvre inutile en revêtant d'une enveloppe extérieure la pulpe de leurs incisives. L'ivoire de ces dents, dont le mouvement d'accroissement et d'usure est continuel, s'il se fût formé sous la membrane du bulbe dentaire, n'aurait pas tardé à l'entraîner avec lui dans une destruction commune, et le bulbe eût été obligé, au bout d'un certain temps, de procéder, sans sa membrane, à la production de l'ivoire, comme il y avait procédé primitivement quand il en était pourvu.
M. Flourens (Recherches sur le développement des os et des dents, Paris, 1842), dans le rapprochement qu'il a cherché à établir entre le travail d'ossification du bulbe dentaire et celui qui s'opère dans le cartilage osseux , avait certainement bien senti que cette opinion ne pouvait se concilier avec la présence d'une membrane autour du bulbe; aussi n'admet-il pas l'existence de cette membrane. En cela, cet illustre académicien s'est montré plus conséquent que les auteurs qui, avant et après lui, se sont occupés du même sujet.
Encore, si cette doctrine était une et nettement définie! Elle n'est évidemment pas la même pour Kôlliker, qui limite le travail d'ossification de la pulpe à sa couche la plus externe, que pourRaschkow, Schwannet Owen. qui retendent non seulement à tout le parenchyme de cet organe, mais y comprennent en outre sa membrane externe ou prcformative, comme ils l'appellent. Quant à M. Duvernoy, nous savons que sou opinion tient le milieu entre celles exprimées par ces habiles micrographes.
Ainsi, voilà déjà trois grandes modifications apportées à l'ancienne théorie de la formation de l'ivoire. Sur quoi sont-elles fondées? Je l'ignore: car dans l'école d'où elles nous viennent.
on affirme et l'on ne démontre pas. Assurément elles ne peuvent invoquer l'observation microscopique. Ce serait, en efîet, soumettre cette dernière à une épreuve trop difficile que de lui demander à quels signes appréciables on peut, dans le tissu qui constitue le parenchyme de la pulpe, distinguer la portion qui doit se convertir en ivoire, de celle qui conservera son état primordial. Kolliker, tout en avouant la force et la justesse de cette objection, a cru l'atténuer en disant qu'il n'existe pas moins entre elles une séparation Mstologique. Cette explication peut satisfaire l'hypothèse ; seulement je doute qu'elle soit de nature à satisfaire la raison.
Mais une autre et grave difficulté se présente dans la théorie que nous discutons. S'il est vrai, ainsi qu'on le prétend, que le bulbe dentaire se transforme en os, comme le cartilage osseux, que deviennent les vaisseaux du bulbe après son ossification? Ne devrait-on pas les retrouver dans l'ivoire comme on les retrouve dans les os? En vain, pour échapper à cette conséquence, Henle a-t-il imaginé de faire retirer les vaisseaux vers le centre du germe dentaire, à mesure que celui-ci s'ossifie de dehors en dedans. Je doute fort que cet habile anatomiste se soit assuré de ce retrait. Mais il ne nous dit pas non plus ce que deviennent ces vaisseaux après que le travail d'ossification est terminé. Probablement ils disparaissent, puisqu'il reconnaît, avec le plus grand nombre des micrographes, que chez l'homme, au moins, l'ivoire n'est pas vasculaire.
Soit donc qu'on ait égard à la constitution anatomique du bulbe dentaire, soit qu'on étudie la manière dont il se comporte pendant la production de l'ivoire, tout s'élève contre une doctrine qui se trouve tellement en contradiction avec les faits les mieux établis, que je n'avais même pas jugé, dans un travail publié en 1835, devoir la réfuter (Dictionnaire de médecine, déjà cité, article Dentition. 1835). L'induction physiologique ne la repousse
pas moins. Toutes les parties qui dépendent d'un même système organique ont des caractères communs et constants qu'elles conservent toujours, quelles que soient les modifications qu'elles subissent. Admettre qu'une seule de ces parties puisse s'en dépouiller sans qu'aussitôt les liens qui l'unissaient au tout ne soient rompus, c'est accuser ou une erreur de la science ou une erreur de l'observation. Si, comme l'affirment Henle, Owen et la plupart des micrographes modernes, l'ivoire est le germe dentaire ossifié, pourquoi lui refuser la vascularité et les autres attributs des os? Car ce n'est qu'à ces conditions qu'il peut appartenir au système osseux. Si, au contraire, il est démontré, comme une vérité désormais acquise à la science et même acceptée par le plus grand nombre de ces auteurs, que la place des dents soit marquée parmi les productions du système tégumentaire. comment les en distraire par l'acte le plus important qui s'accomplisse en elles ? Prétendrait-on les rattacher tout à la fois à deux systèmes aussi ditlerents que les systèmes osseux et tégumentaire? Mais ce qui me frappe surtout, c'est peut-être moins encore le peu de fondement et l'incohérence de ces hypothèses, que les déductions physiologiques qui doivent inévitablement en découler. Sans doute, en les émettant, les auteurs n'ont eu en vue que les dents; mais sont-ils bien certains qu'à leur insu elles ne prennent plus d'extension et ne tendent à se formuler en théorie générale? En histologie, les théories sont solidaires les unes des autres, en ce sens qu'elles doivent s'appliquer également et uniformément à toutes les dépendances d'un même système organique. Lors donc que vous me dites que l'ivoire est le résultat d'une transformation du germe dentaire, je suis en droit d'en conclure que les substances cornées sont le résultat d'une transformation de leur bulbe, ou de vous demander dans quel système analoraique vous rangez les dents.
Quant à moi, je ne puis voir, dans la théorie de l'ossification
du bulbe dentaire, qu'une vue hypothétique, et pas autre chose. Professée par l'école microscopique, elle ne peut même pas s'appuyer de l'instrument qui l'a fait revivre. Cependant elle semble dominer aujourd'hui en Allemagne, en Angleterre, en France, et compte parmi ses partisans d'illustres anatomistes. Pour venir la combattre à cette tribune, il a fallu que mes convictions fussent bien profondes. A des autorités que je respecte, j'ai opposé les enseignements donnés par l'anatomie et la physiologie, et me suis surtout efforcé de réduire la question à ses termes les plus simples et les plus décisifs. Si l'ivoire n'est que la pulpe ossifiée, il faut de toute nécessité admettre qu'il se forme^en dedans de la membrane de la pulpe, et cet organe producteur doit, au bout d'un temps déterminé, se trouver dépouillé de son enveloppe primitive. Or, l'observation anatomique rejette une telle assertion. La théorie de la formation de l'ivoire par une sécrétion, une transsudalion à la surface externe de la membrane du bulbe dentaire, reçoit donc de cette démonstration et des considérations dans lesquelles je suis entré, une consécration nouvelle. Sans doute ce n'est pas un progrès ; mais n'est-ce point encore servir la science que d'empêcher qu'elle ne fasse des pas rétrogrades?
SUR LA DENTITION DES RONGEURS
Mémoire présenté ù l' Académie des sciences, le 13 août 18â5.
En introduisant dans la science une dénomination nouvelle, j'ai cédé au besoin de donner à une disposition anatomique mal définie sa véritable signification.
La couronne des dents qui font le sujet de ce mémoire a pour caractère d'être parcourue dans son intérieur par des replis de l'émail qui la divisent en un nombre plus ou moins considérable de petites couronnes réunies entre elles par de la substance corticale. De là le nom que j'ai cru devoir assigner à cette disposition.
Les auteurs ont fait de ces dents une classe particulière et ils les ont décrites sous le titre de dents composées et demi-composées, selon que l'émail pénètre plus ou moins profondément dans l'intérieur de la couronne. Mais cette désignation ne saurait convenir aujourd'hui, puisque le mode de distribution de l'émail sur lequel elle repose s'observe également et dans les dents que j'ai fait connaître sou:^ le nom des dents simples ou privées de racine, telles
que les molaires du lièvre, du lapin, du kerodon, etc., et dans les dents que j'ai appelées composées ou à racines, du cheval, les molaires des ruminants, de l'éléphant, celles de beaucoup de rongeurs, etc.
Nous commencerons par tracer un exposé succinct de ces dernières.
La structure et la formation de ces dents ont été étudiées avec un grand soin par Patrie Blair, J. Hunter (1), Tenon, Corse cl Blake, et ces auteurs nous ont fait connaître à peu près tout ce que nous en savons. G. Cuvier, dans la description qu'il a donnée des molaires de l'éléphant, a résumé leurs travaux en y joignant les résultats de ses propres observations. Quant à nous, nos recherches s'accordent en général avec celles de ces habiles anatomistes. Elles ne s'en éloignent qu'en ce que au lieu de choisir, comme ils l'ont fait, les dents de l'homme pour point de départ, nous l'avons pris dans les incisives des rongeurs, c'est-à-dire dans des dents qui par la simplicité de leur composition étaient seules capables de nous éclairer dans nos investigations.
Nous ne sommes plus au temps où Corse pouvait affirmer, sans être contredit, que la formation des molaires de l'éléphant présente peu d'analogie avec celle des autres dents de ce genre. L'anatomie comparative est venue, depuis, donner un démenti à cette assertion. Considérée au point de vue de leurs caractères anatomiques et physiologiques les plus importants, une dent molaire humaine ne diffère pas essentiellement d'uue molaire de ruminant ou d'éléphant. Leurs pulpes reçoivent également leurs vaisseaux et
(1) Observations on the structure of the tecth of graminivorous quadrupeds. Philosophica l transactions, for 1799, by E. Home.
Ce mémoire, dans lequel on reconnaît la main d'un maitre habile, appartient a J. Hunter, Ce n'est que par un indigne plagiat que E. Home se l'est attribué.
La substance des dents, vulgairement appelée osseuse, y est pour la première tois désignée sous le nom d'j'roiVe.
leurs nerfs réunis sous forme de cordons, et leurs fonctions s'exécutent d'une manière semblable. Chez l'homme comme chez l'éléphant, chaque tubercule de la pulpe se recouvre successivement d'une petite calotte de substance éburnée. Ces calottes, isolées d'abord, ne tardent pas, pour l'une comme pour l'autre, à se rencontrer pour constituer la surface triturante de ces dents. Ainsi, le fait anatomiqueestlemême dans ces deux cas. Seulement chez l'éléphant et chez les ruminants dont les divisions de la pulpe sont très profondes, il se montre dans des proportions très grandes et sous une forme beaucoup plus compliquée, tandis que chez l'homme, où cet organe se termine par une surface presque plane, il est borné aux couches superficielles des tubercules de la couronne.
Enfm ces dents ont la même constitution anatomique ; leur accroissement est également limité, et l'usure qu'elles éprouvent par le travail de la mastication les ramène à une identité parfaite. Une seule différence existe entre elles, et encore cette différence, à peine marquée à leur origine, est-elle bornée à une seule portion de la pulpe, elle résulte du mode de configuration de cet organe. Chez l'homme il consiste en un corps unique, entouré de tous côtés, si ce n'est au point où lui arrivent ses vaisseaux et ses nerfs, par les membranes des follicules qui sont destinées à répandre sur l'ivoire le produit de leur sécrétion. Chez l'éléphant et chez les ruminants, il en est autrement. L'extrémité gingivale de leurs bulbes dentaires s'y trouve divisée en un grand nombre de lobes entre lesquels descendent les membranes du follicule qui déposeront dans l'intérieur de la couronne l'émail et la substance corticale, de la même manière qu'elles les déposent, dans les autres dents, à la surface de la couronne. Ainsi donc, la plus complète ressemblance existe dans les rapports des membranes avec la pulpe dont elles suivent, chez l'homme comme chez l'éléphant,
exactement tous les contours ; les actes fonctionnels de ces divers organes sont les mêmes ; la forme seule diffère.
Dans le principe, les divisions de la pulpe de» molaires de l'éléphant et des ruminants sont peu profondes, et les lobules qu'elles constituent s'y présentent sous l'aspect de petits mamelons très courts et légèrement conoïdes. Ce n'est qu'à l'époque de la production de l'ivoire que leurs formes se dessinent. Ces petits mamelons s'allongent en raison des progrès de l'accroissement et de la pression de la substance éburnée, et ils finissent par acquérir tout le développement qu'ils devront avoir. En cet état, ils se montrent comme autant de prolongements ou de digitations s'élevant tous de la base de la pulpe. A leur base, ils sont très rapprochés les uns des autres, mais ils s'écartent à mesure qu'ils s'en éloignent. Leur longueur, dans les molaires de l'éléphant, est presque égale à celle de la pulpe de ces dents; dans les molaires des ruminants, elle ne dépasse, en général, que de très peu la moitié de la hauteur de cet organe.
L'ivoire et l'émail qui sont déposés autour de ces digitations, forment autant de petits étuis coniques, de véritables couronnes isolées les unes des autres, lesquelles plus tard, se réuniront et se confondront ensemble en une masse unique à la base de la pulpe, en môme temps que les intervalles qui les séparaient se rempliront par de la substance corticale.
L'isolement primitif de ces étuis ou couronnes a fait penser à Corse, que les molaires de l'éléphant étaient composées de plusieurs dents distinctes, ayant chacune son propre émail et étant réunies entre elles par une subst nce intermédiaire qui leur sert de ciment. Cette assertion qui, comme nous le ferons connaître bientôt, peut être vraie pour certaines dents, n'est nullement fondée en cette circonstance. La séparation qui existe d'abord entre les petites couronnes dont nous venons de parler, tient à la conûgu-
ration de la pulpe et n'indique rien autre chose ; elle ne fait que reproduire en grand ce que nous avons vu en petit dans la formation des molaires humaines.
G. Cuvier, dans la description qu'il a donnée des molaires de l'éléphant, n'a pas peu contribué à propager cette opinion qui se trouve encore partagée par plusieurs anatomistes modernes. Suivant cet auteur, pour se représenter le noyau pulpeux de ces dents, on peut se figurer « que du fond de la capsule (membrane » externe du follicule) pris pour base, partent des espèces de pe- » tits murs tous parallèles, tous transverses, et se rendant vers la i> partie du sac prête à sortir de l'alvéole. Ces petits murs n'a- » dhèrent qu'au fond de la capsule; leur extrémité opposée, ou, si » l'on veut, leur sommet, est hbre de toute adhérence. »
D'après cette description, qui laisse peut-être à désirer pour la clarté, la pulpe des molaires de l'éléphant se trouverait divisée en totahlé par des murs qui s'étendraient du fond de la capsule à l'orifice de l'alvéole. Mais il n'en est pas ainsi. Ce que G. Cuvier appelle les murs de la pulpe ne sont que les digitations de cet organe, rangées en séries transversales et parallèles les unes aux autres. Toutes ces digitations, comme celles qui existent dans les molaires des ruminants, se terminent dans la masse formée parla base du noyau pulpeux, laquelle, assise sur le fond de l'alvéole, présente une disposition semblable à celle que l'on observe dans la pulpe des molaires de l'homme.
Mais il est un point important de l'étude des dents à couronnes réunies sur lequel je dois m'arrêter un instant. Je veux parler de la manière dont se comportent les membranes par rapport à la pulpe et de la production du cément ou substance corticale.
Tenon, Blake et G. Cuvier croyaient que la capsule, ou membrane externe du sac, était uniquement destinée à servir d'enveloppe à celui-ci, et que la membrane interne descendait seule dans
les divisions de la pulpe. Cela les avait conduits à attribuer à cette dernière membrane la double fonction de sécréter non seulement l'émail qui revêt l'ivoire, mais encore cette troisièiTie substance que Tenon a fait connaître sous le nom de cortical osseux, et que Blake a décrite sous celui de crusta petrosa. Pour Tenon, cette substance provenait de l'ossification de la membrane interne du sac après que celle-ci a produit l'émail. Pour Blake, cette membrane, après avoir fourni l'émail par l'une de ses faces, donnerait le cortical par sa face opposée. Quant à G. Cuvier, il dit s'être assuré que le cortical est produit par la même membrane et la même face qui a produit l'émail, et il en donne pour preuve que cette membrane reste en dehors du cortical, comme elle était auparavant en dehors de l'émail; seulement, suivant lui, elle changerait de tissu : « tant qu'elle ne donnait que de l'émail, elle était « mince et transparente ; pour donner du cortical, elle devient « épaisse, spongieuse et rougeâtre. »
Les recherches auxquelles je me suis livré sur les follicules des molaires des ruminants et de l'éléphant, ne me permettent pas de partager les idées émises par les habiles anatomistes que j'ai cités plus haut. La membrane externe, la capsule, comme l'a désignée G. Cuvier, accompagne la membrane interne dans tous les replis que fait cette dernière entre les digitations de la pulpe. C'est un point dont il est facile de se convaincre en examinant la pulpe des molaires des ruminants et mieux encore celle des molaires de l'éléphant. Ces deux membranes exécutent à l'intérieur les mêmes fonctions que celles qu'elles accomplissent à leur surface externe. Après que l'émail a été déposé sur la substance éburnée qui entoure sous forme d'étuis les digitations de la pulpe, la membrane externe vient combler les vides qui existent entre eux en les remplissant de cément, de la même manière qu'elle le produit à l'extérieur de la couronne et autour des racines de fou-
tes les dents. Or, dans cette dernière circonstance, qui pourrait attribuer à la membrane émaillante la moindre part ù cet acte fonctionnel? I.a membrane externe en est seule chargée, et c'est pour cela que je lui ai consacré le nom de membrane corticale.
Ces généralités posées, arrivons aux molaires des rongeurs.
Blake, G. et F, Cuvier, ont plus particulièrement étudié ces dents. Erdl, dans un mémoire intéressant qu'il a publié en 1841, a décrit avec beaucoup de soin leur texture et leur configuration ; mais il est à regretter que cet anatomiste, doué d'un si bon esprit d'observation, se soit exclusivement atlaché à leurs formes extérieures, et qu'il n'ait tenu aucun compte des considérations physiologiques qui se rattachent à ces formes. Nous chercherons à remplir cette lacune de la science pour les molaires du lièvre et du lapin.
On peut diviser en deux classes les molaires des rongeurs; les unes sont pourvues de racines, (rats, écureuils, marmottes, etc.) ; les autres en sont privées.
Les molaires du lapin et du lièvre appartiennent à cette dernière classe.
C'est bien certainement de ces dents, qui possèdent la faculté de croître toujours, qu'on doit dire qu'elles sont formées par l'union de deux couronnes se prolongeant jusqu'au fond de l'alvéole. Elles peuvent être comparées à deux tubes, enpartie pleins et en partie creux, adhérents ensemble, et placés l'un au devant de l'autre, ou plutôt elles ressemblent entièrement à deux incisives de rongeurs qui seraient réunies entre elles par un repli de leur substance émaillée.
Ainsi définie, chaque moitié d'une molaire de lapin nous représente donc une incisive de rongeur. Elle en a la configuration interne et externe; elle contient une pulpe semblable et se forme
de la même manière. Aussi ne reviendrons-nous pas sur ces points que nous avons exposés dans plusieurs de nos écrits. Le seul caractère spécial qu'elles nous offrent et dont nous ayons à nous occuper, est le mode d'union de ces deux moitiés de la même dent.
Mais avant, jetons un coup d'œil sur les organes chargés de les produire.
Lorsqu'on retire d'une molaire de lièvre ou de lapin, la pulpe qu'elle renferme, et qu'on la déploie sur une glace, elle se présente comme un cordon allongé, un peu plus épais à son milieu, mince et effilé à ses extrémités. Dans la dent, ce cordon est replié sur lui-même et représente la forme d'un U, dont les branches sont dirigées vers les gencives et dont la portion arrondie regarde le fond de la cavité alvéolaire. Ces jambes ou pulpes se distinguent en antérieure et en postérieure. Avant la production des substances dentaires, elles sont contiguës et en contact immédiat avec leurs membranes, lesquelles se comportent de la manière suivante : prises au côté interne ou lingual des pulpes, elles les recouvrent et se portent de là, eu avant, sur la face antérieure de la pulpe antérieure, et, en arrière, sur la face postérieure de la pulpe postérieure. Arrivées au côté externe des pulpes, elles se replient dans l'intervalle qui les sépare et s'avancent de dehors au dedans, très près de la portion de ces membranes que nous avons prise au côté interne des pulpes.
Il résulte de cette description empruntée à l'examen des substances dentaires, que les membranes ne font que passer sur le côté interne des pulpes, tandis qu'au côté externe, elles se réfléchissent entre ces organes en formant un repli dans l'intérieur duquel existe un espace que l'imagination seule peut se représenter. Ainsi ces pulpes, qui paraissent contiguës l'une à l'autre, sont réellement séparées par quatre feuillets membraneux, deux
antérieurs et deux postérieurs appartenant aux membranes émaillante et corticale.
Cette disposition des membranes par rapport aux pulpes de la molaire du lièvre et du lapin, disposition qu'on retrouve constamment, quoique sous des formes variées, dans toutes les couronnes réunies, établit le caractère essentiel de ces dents. Ces membranes, en déposant, dans l'espace compris entre ces pulpes, le produit de leur sécrétion, donnent naissance à un mode particulier de texture que les auteurs ont appelé du nom de plissure ou de repli. Le nombre, la figure et la direction de ces replis sont déterminés par les membranes dont ils représentent fidèlement les circonvolutions. Ils sont circonscrits dans toute leur étendue par une bande d'émail.
Dans les molaires du lièvre et du lapin le repli est simple. Il s'étend de la paroi externe de ces dents à la paroi opposée dont il n'est séparé que par un espace très petit et seulement appréciable au microscope. Ce repli, qui, de cette manière, partage la dent en deux parties à peu près égales, suit exactement les contours de l'ivoire auxquels il correspond. Il se termine en dedans par une espèce de cul-de-sac arrondi. Une bande d'émail le borde dans tout son trajet. Sa portion antérieure recouvre la face postérieure de l'ivoire de la moitié antérieure de la dent. La postérieure est appliquée sur la face antérieure de l'autre moitié. Entre ces deux lames d'émail, on découvre, au micoscrope, un intervalle qui est rempli par de la substance corticale. Ce repli s'ouvre au dehors dans un sillon vertical creusé au milieu du côté externe de la dent, lequel sillon reçoit une petite crête qu'on remarque à la face interne de la partie externe de l'alvéole.
On peut juger par cette description que la texture des molaires du lièvre et du lapin, offre, dans sa configuration générale, une grande analogie avec ce que nous avons vu dans la couronne
des molaires des ruminants et de l'éléphant. Les replis qui divisent l'intérieur de ces dents sont tous de même nature et ont tous une origine semblable. Ils se distinguent seulement-par leur nombre et leur direction. Chez les ruminants, ils marchent perpendiculairement et parallèlement entre eux de la surface triturante de la couronne vers le collet de la dent. Pour le lapin et le lièvre il en est autrement. Il n'y a chez eux qu'un seul repli qui s'ouvre sur un côté de leurs molaires et en occupe toute la hauteur. Cette circonstance qui se lie à la constitution anatomique et au mode d'accroissement de ces dents, mérite d'autant plus de flxer notre attention qu'aucun auteur, jusqu'à présent, ne s'en est occupé.
Ici, nous nous trouvons en présence d'un organisme dont la destination est toute particulière. Ces dents que l'usure atteint sans cesse, avaient besoin de toujours trouver, dans le concours des organes qui prennent part à leur production et à leur accroissement, les moyens de réparer les pertes habituelles qu'elles éprouvent par le travail de la mastication. Or, la nature a pourvu à cette condition de leur existence, en imposant à la pulpe et aux membranes émaillante et corticale, un caractère de fixité et de permanence qui répondît aux fonctions qu'elles ont à accomplir. D'abord elle a donné à leur pulpe la configuration qu'on retrouve dans toutes les dents où la production de l'ivoire s'opère sans discontinuité. Mais cela ne suffisait pas. Le lièvre et le lapin ne se nourrissent que de substances végétales, il fallait que leurs molaires fussent accommodées au travail mécanique qu'exige cette alimentation; pour satisfaire à cette nécessité, elle les a formées d'une texture semblable à celle des molaires des animaux herbivores, et a, en outre, distribué les membranes de telle sorte que cette texture se maintint toujours la même malgré la détrition que subissent continuellement ces dents. Or. ici encore, l'arran-
gemetit de ces organes se prête merveilleusement au but que la nature s'est proposé.
Nous avons vu que dans les molaires des ruminants et de l'éléphant, les membranes se prolongent plus ou moins profondément de la surface libre ou gingivale de la pulpe vers son extrémité opposée, mais sans jamais en atteindre la base. Il en résulte que l'émail et le cément qu'elles déposent ne vont pas au delà d'un certain point de l'intérieur de la couronne. Aussi, quand les replis que ces substances constituent ont été détruits par le travail de la mastication, ce qui reste de la couronne n'offre plus qu'une surface éburnée entourée d'un cercle d'émail. En cet état ramenées à leur unité essentielle, les molaires du ruminant, de l'éléphant, sont entièrement semblables à la molaire de l'homme quand celleci a perdu par l'usure l'émail qui en revêt la couronne.
Une telle disposition se concilie avec l'épaisseur et la dureté des substances qui entrent dans la composition des molaires des ruminants; mais il ne pouvait en être ainsi pour les molaires du lièvre et du lapin dont la texture délicate eût été incapable de résister longtemps aux efforts incessants qu'elles ont à supporter et au besoin qu'elles ont de réparer les pertes continuelles que l'usure leur fait subir. La nature y a suppléé en distribuant leurs membranes de telle manière que leurs fonctions ne pussent, comme celles de leurs pulpes, jamais éprouver d'interruption et pour que de nouvelles productions d'émail et de cément vinssent sans cesse réparer la destruction de ces substances. Pour cela, elle a appliqué ces membranes sur le côté des molaires du lapin en les étendant jusqu'à leur base, et les a, en outre, repliées transversalement entre les deux couronnes qui composent ces dents. Au moyen de cette combinaison admirable, aucun obstacle ne peut s'opposer à la sécrétion continue de l'émail et de la substance corticale. Placées, les unes, au centre de chaque milieu de lu
(lent, les autres, à leur surface, les pulpes et les membranes versent sans cesse, de tous les points de leur étendue, les matériaux destinés à son accroissement, et tandis que la deût, libre et mobile au milieu des organes qui l'entourent de toutes parts, obéit au mouvement de progression qui la pousse continuellement au dehors, ses pulpes et ses membranes se maintiennent constamment dans leur situation et leurs rapports primitifs ; leurs fonctions n'ayant d'autre terme que celui qui est assigné à la vie de l'animal.
Toutefois, cette disposition des molaires du lièvre ne fait que reproduire, sous une forme plus compliquée, ce que nous avons déjà observé dans les incisives des rongeurs. A cet égard, ces dents se trouvent entre elles dans la même situation que les molaires de l'homme par rapport à celles des ruminants et de l'éléphant.
C'est ainsi qu'en procédant par voie d'analogie, l'organisme dentaire , au milieu des combinaisons si diverses qu'il nous présente, se trouve constamment ramené à ses conditions premières et générales, et que l'on voit disparaître, à chaque pas que l'on fait, les barrières qu'une observation superficielle avait étabUes.
OUDET. Recîierches suc les dents
P-Laokerbauer del
Paris,J B^ailUère et fils.
C. Paroi du canalicule marquée par un cercle blanc
D. Cercle gris; effet de lumière produit par les rapports de contiguïté de la paroi du canalicule avec la substance intercanaliculaire.
FiG. 3. — Lamelle d'ivoire qui a été soumise à une solution d'acide hydro-chlorique. On y voit les canalicules qui ont été privés de leurs sels calcaires. Quelques-uns sont isolés et dépassent les autres d'une manière très prononcée.
FiG. li. — Substance corticale. On y aperçoit des corpuscules de Pur-
kinje ou lacunes L. L., qui caractérisent toute structure osseuse.
FiG. 5. -— Pulpe d'une molaire d'éléphant. De sa base'B. B. partent les digilations A. A. A. qui les surmontent.
FiG. 6. — Section transversale d'une molaire de lièvre. (Erdl.)
A. Couronne antérieure.
B. Couronne postérieure.
C. Plissure ou pli régnant le long du côté externe de la dent et séparant les deux couronnes qui la constituent.
D. Point d'union des deux couronnes.
E. E. E. Émail.
AVANT-PROPOS
lie travail que je publie devait servir d'introduction à un ouvrage terminé depuis longtemps, et dont j'ai déjà extrait plusieurs parties, pour composer les articles : dent (pathologie), et dentition (physiologie), qui ont été insérés, en 1835, dans le Dictionnaire de médecine, ou Répertoire général des sciences médicales.
Il me tardait de donner au sujet que j'avais traité en 1822 et 1823, tous les développements qu'il comporte, et auxquels n'avaient pu se prêter les limites imposées à des lectures académiques.
M'emparant d'un des faits les plus curieux et certainement le plus important de tous ceux qu'offre la dentition, j'avais, à cette époque, soumis aux épreuves de la physiologie expérimentale et aux investigations de l'anatomie comparative, le phénomène si remarquable de l'accroissement continu et de la reproduction des incisives chez les rongeurs, et j'en avais découvert la cause dans la configuration particulière de la pulpe de ces dénis. J'avais cherché à démontrer que, bien que les incisives des ron-
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geurs fussent, comme les autres dents, le produit d'un même acte organique s'exerranl sous des lois semblables, elles devaient, à cette seule disposition, la double faculté dont elles jouissent. J'ajoutais, comme conséquence de ce mode particulier d'accroissement, qu'elles restaient toujours à l'état de couronne, et qu'on ne devait plus considérer comme une racine, la portion de ces dents qui se trouve contenue dans les mâchoires. Ce fait, accueilli , tant en France qu'à l'étranger, par l'assentiment presque unanime des anatomistes et des naturalistes, fut jugé, par les uns, comme ouvrant une voie nouvelle à l'anatomie comparative des dents, et trouvé, par d'autres, tellement simple et tellement facile, si je puis ainsi dire, qu'on eut de la peine à croire qu'on eût pu se méprendre sur une disposition aussi patente, et qu'on eut pris si longtemps pour une racine, ce qui n'était qu'une portion d'une couronne. Peu s'en fallut même qu'on ne prétendît, qu'en disant que les incisives des rongeurs et les défenses de l'éléphant avaient des racines, on eût émis la même pensée que moi qui venais de prouver qu'elles en étaient privées. Cependant, je crois que la proposition que je formulais ainsi avait un sens assez clair et assez précis pour repousser toute équivoque, et qu'en sup' posant même, ce qu'il me serait difficile de comprendre, qu'elle pût laisser encore de l'obscurité ou de 1 incertitude, c'est moins au texte de cette proposition qu'on aurait dû avoir égard, qu'aux re-
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cherches et aux considéralions dont elle n'était que la conséquence; car pour l'auteur ces dernières l'intéressaient certainement plus que la première.
A Dieu ne plaise que je conteste que le génie, par un heureux et rare privilège, ne puisse quelquefois entrevoir, au delà des faits, certaines vérités; mais là s'arrête sa puissance. Quels que soient le respect et l'admiration qu'il commande, il ne lui est pas donné de leur imprimer cette évidence, cette conviction dont elles ont toujours besoin pour être admises dans le domaine de la science. D'ailleurs, l'anatomie et la physiologie ont aussi leurs exigences; entre le simple énoncé d'une opinion ou d'une théorie, de quelles formes séduisantes qu'elles se revêtent, et leur démonstration expérimentale, elles établissent une grande différence. Elles veulent, avant de les accepter, qu'elles leur soient constatées par des recherches positives. Aristote, dont le nom rappelle l'une des pensées les plus heureuses et les plus fécondes, qui , dans les sciences naturelles, soient peut-être jamais sorties de l'intelligence humaine, l'unité de composition, Aristote n'a-t-il pas dit que les dents étaient des cornes? Pour lui, c'était plus qu'une assertion; cependant, après cet immortel naturaliste, n'a-t-on pas moins continué à regarder les dents comme des os. A des époques diverses, des auteurs ont pu comparer le bec des oiseaux aux dénis. Cette idée a-t-elle fait faire un pas à la science? Mais qu'un anatomiste vienne ; qu'avec le concours de Delalande,
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il se livre à l'examen des mâchoires de lœtus d'oiseaux ; qu'il constate, sur le pourtour de ces os, l'existence de véritables follicules, et E. Geoffroy Saint- Hilaire aura le mérite d'avoir découvert la structure du bec et son analogie avec les productions dentaires. J. Hunter, dont le génie brilla d'un si vif éclat, n'avait-il pas avancé que les dents doivent être regardées comme des corps étrangers, à ne prendre en considération que Vahsence de toute circulation dans leur intérieur^ mais qu'elles sont certainement douées du principe vital, par l'intermédiaire duquel elles font partie du corps? Comment cette proposition fut-elle reçue? En Angleterre, on la traita de paradoxe, et on crut ne pouvoir mieux honorer son auteur, qu'en le montrant ici, sacriûant à son amour de la vérité, l'intérêt même de ses opinions. En France, elle ne fut pas comprise. Le célèbre auteur de l'anatomie comparée, G. Cuvier, recula devant la hardiesse d'une telle proposition, n'en adopta que la première partie, tant il jugeait impossible qu'une partie privée de tout système vasculaire put être douée de vitalité, et il assimila les dents à des doux implantés dansune planche. Cependant, depuis, on a répété les injections que Hunter avait tentées sur le tissu dentaire; on a renouvelé ses expériences sur la coloration de l'ivoire par l'usage de la garance; on a soumis, de nouveau, à un examen plus attentif, le mode de formation et d'accroissement des dents; on a reconnu que les substances dentaires sont continuellement pénétrées
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par un lluido d'iinbihition qui leur ost fourni par la pulpe, et on a ainsi réduit à leur juste valeur les fails avancés par Th. Bell; on a étudié avec un esprit plus libre et dégagé, cette fois, de toute prévention, le caractère des altérations des dents, et on a pu remonter à leur étiologie.
Mais c'est surtout à l'anatomie et à la physiologie comparatives, à ces sciences qui seules possèdent les secrets de l'organisme, qu'on s'est adressé. Des expériences ont été pratiquées sur les animaux vivants, et particulièrement sur les incisives des rongeurs; leurs résultats, d'abord méconnus ou mal appréciés, ont été ici pris au sérieux; on n'a pas voulu que les phénomènes si remarquables que ces dents manifestent, ne fussent qu'un jeu, qu'un écart de la nature, et, pour la science, qu'un sujet digne seulement de satisfaire la curiosité. On fit ce qui n'avait pas encore été fait : on suivit pas à pas et on compara le développement de ces dents, avec ce qui se passe pendant les diverses phases que parcourt l'accroissement des dents chez l'homme et chez les êtres qui, sous ce rapport, se rapprochent de lui, etc., etc. Eh bien, tous ces travaux que j'ai poursuivis sans relâche, pendant plus de vingt ans, m'ont conduit à la môme conclusion, et ont fait accepter, comme une œuvre commune, en France de même qu'en Angleterre, la proposition si judicieusement formulée par Hunter.
Cependant une école qui s'était déjà fait connaître par les belles descriptions que Vicq-d'Azyr avait
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conçues, s'élevait en Allemagne et en France. Kilo n'avait assurément pas !a prétention d'apporter avec elle l'observalion, mais elle venait avertir qu'elle devait désormais prendre une direction différente de celle que jusqu'alors elle avait suivie. Celte école, du reste, loin de contester les immenses services que sa devancière avait rendus, n'hésitait pas à avouer qu'elle avait heureusement accompli son œuvre; elle reconnaissait, de plus, que celte œuvre lui avait clé nécessaire, indispensable; néanmoins elle annonçait, en même temps, que de nouvelles obligations étaient imposées à l'anatomie comparative.
Je n'opposerai pas entre eux, en ce moment, les principes de ces deux écoles. J'ai cherché, tout en me renfermant exclusivement dans mon sujet, à les exposer et à faire ressortir l'esprit différent qui les anime, dans les articles de cet ouvrage que j'ai consacrés à la définition, à la division des dents et aux caractères des racines.
Pour éclairer celte dernière question, j'ai eu besoin de rappeler, en leur ajoutant de nouvelles considérations, les expériences que j'ai entreprises sur les incisives des rongeurs. On me reprochera peutêtre de m'être laissé entraîner à des développements trop étendus; mais, d'une part, il s'agissait ici d'un fait anatomique sur lequel repose tout l'édifice des travaux que j'ai exécutés sur la dentition ; de l'autre, je sentais que j'avais àlui restituer une signification qui me paraissait n'avoir pas toujours étécom-
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prise ou accoplée. C'est pourquoi je me suis allaclié, après l'avoir dégage de toute o!)scurilé et do toute équivoque, à le traiter de manière qu'il restât enfin dans la science comme une vérité complètement démontrée.
On sait que les auteurs qui se sont occupés des follicules dentaires, les font naître et se développer dans l'intérieur des mâchoires, la plupart admettant qu'ils communiquenlpar leur membrane externe avec les gencives. Depuis longtemps l'induction m'avait fait pressentir que des rapports plus intimes devaient exister entre ces parties. Les dissections auxquelles je me suis livré, et qui sont relatées au commencement de ce travail, ont résolu ce point d'anatomie, et sont ainsi venues compléter l'analogie que je me suis efforcé d'établir entre les dents et les autres productions du système tégumentaire.
Enfin, j'ai terminé par l'exposition succincte des recherches microscopiques qui ont été faites, dans ces derniers temps, sur les dents. Elles m'ont paru mériter trop d'intérêt pour pouvoir être passées sous silence. Outre les services qu'elles ont déjà rendus à la zoologie, elles ont éclairé plusieurs points de l'anatomie dentaire, et presque résolu la question qui se rapporte à la nature et à la formation du cément. J'ai cherché à montrer en quoi elles concordaient avec les inductions fournies parla physiologie, et de quelles manières elles se rencontraient ici toutes deux, pour se prêter un mutuel secours. Mais, tout en reconnais-
Xij AVANT-PROPOS.
sanl riinportaiico des observations microscopiques, je n'ai pas moins cru devoir indiquer les limites dans lesquelles elles devaient se renfermer, et signaler le danger où défausses applications pourraient les entraîner.
Tel est, en substance, le travail que je publie. J'ai eu à éclairer, à combattre ou à défendre plus d'une proposition. Pour cela, j'ai eu recours à deux instruments intellectuels qui m'ont constamment guidé dans mes investigations: linduclion et l'observation; la première indiquant à l'autre la voie qu'elle doit suivre pour arriver à la vérité. Ai -je réussi? C'est au jugement des savants que je soumets cette question. Quelle que soit leur réponse, je puis au moins me rendre ce témoignage, que si je n'ai pu faire entrer dans leur esprit mes propres convictions, ce n'aura été, de ma part, ni faute de labeurs, ni faute de persévérance.
DE
ORIGINE DES FOLLICULES DENTAIRES
EPOQUES DE LEUU APPAl\ITIO]\.
M'appuyant sur les lumières que la physiologie expérimentale et l'analomie comparative venaient de me fournir, j'ai démontré, il y a vingt-cinq ans, qu'étudiées sous le rapport des actes organiques qui président à leur formation et à leur accroissement, les dents étaient au système muqueux ce que sont à la peau les cornes , les poils, les ongles, etc. Aujourd'hui , je vais montrer que la môme analogie existe dans la disposition anatomique première des organes chargés de produire ces diverses substances.
Les follicules des appareils des deux dentitions ne se forment pas en même temps et n'affectent pas tous la même disposition. Vers le commencement du troisième mois après la conception , chaque cavité des deux mâchoires contient quatre sacs , dont deux
antérieurs et deux postérieurs, adossés par paires étroitement l'un contre l'autre, de manière à laisser entre les deux sacs antérieurs et les deux postérieurs un intervalle assez grand. Les premiers sont plus petits et appartiennent aux incisives temporaires ; les autres appartiennent aux molaires do la môme classe. A la fin du troisième mois , au milieu et en dehors de l'intervalle que nous venons d'indiquer et qui est marqué par une forte saillie de la lame externe de l'os maxillaire, on découvre un cinquième sac pour la canine, lequel complète ainsi le nombre total des follicules des premières dents.
Le développement des follicules de la deuxième dentition s'annonce, vers la fin du quatrième mois, par l'apparition d'un sixième sac au fond de la gouttière que représente Lintérieur des mâchoires. Ce sac appartient à la première grosse molaire. Ce n'est, en général, que dans le cours du septième mois qu'on aperçoit distinctement les capsules des incisives secondaires, et plus tard celles des canines. A l'époque de la naissance, tous ces petits sacs existent accolés contre les follicules des dents temporaires; il faut même prendre quelques précautions pour les découvrir. Le meilleur moyen est d'enlever la lame interne des os maxillaires ; on trouve alors, à la partie supérieure et postérieure des sacs des incisives et des canines temporaires, un nombre égal d'autres petits sacs qui leur correspondent et que Ton reconnaît bientôt, après avoir incisé la face postérieure de leurs
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capsules, pour être les follicules des incisives cl des canines permanentes. Ces sacs sont plus élevés que les autres et sont situés très près des gencives avec lesquelles il serait facile de les enlever si l'on n'agissait avec soin.
La pulpe des incisives permanentes est alors très développée et sa configuration entièrement dessinée. Celle de la canine est beaucoup plus petite et bien moins avancée. Ces sacs ne sont séparés dos follicules des temporaires que par une lame fibreuse fort mince et sont contenues dans les mômes cavités alvéolaires. Quant aux follicules des bicuspides dont M. Serres dit avoir constaté l'existence chez les fœtus, et dont il indique la situation au-dessous des germes des molaires de la première dentition, quelque nombreuses que soient les dissections auxquelles je me suis livré, je ne les ai jamais rencontrés qu'à une époque beaucoup plus avancée. Ce n'est qu'à la fin de la deuxième année, le plus souvent dans le cours de la troisième, qu'on voit apparaître le follicule de la bicuspide antérieure , précédé ordinairement de quelques mois par celui de la deuxième grosse molaire permanente, et bientôt suivi du follicule de la bicuspide postérieure. Du reste, les follicules des bicuspides ont primitivement avec les gencives les mêmes rapports que les follicules des incisives et des canines permanentes. Très petits d'abord, ils adhèrent étroitement au bord interne de celte membrane; peu à peu ils acquièrent plus de volume , s'allongent et paraissent
comme supendus aux gencives par un cordon très mince et très court formé par leur enveloppe externe, lequel cordon, en prenant une extension plus grande, constituera par la suite leur appendice. A cette époque, ils correspondent à la face interne des racines des molaires de lait vis-à-vis l'intervalle qui les sépare ; par les progrès de la dentition, ils continuent à descendre vers le fond des alvéoles et vont enfin se placer au-dessous de la voûte formée par les racines de ces dents. Je n'ai jamais trouvé, au moins distinctement, lo follicule des troisièmes grosses molaires avant l'âge de neuf à dix ans et môme souvent plus tard. Cependant, en suivant sur les mâchoires de jeunes enfants le filet nerveux qui est destiné à ces dents, j'avais, il y a longtemps, reconnu et publié (l) qu'à l'endroit où il se rend à la gencive, j'avais remarqué un renflement ayant quelques ressemblances avec un ganglion nerveux; mais je n'osai affirmer que ce fût le follicule de la dent de sagesse. Toutefois ces faits ne sont pas restés stériles , et bientôt je ferai connaître à quelles recherches nouvelles ils de- . vaient me conduire.
Tels sont les follicules dentaires , comme ils se montrent dans l'intérieur des mâchoires , quand ils ont acquis des dimensions qui les rendent accessibles à nos moyens d'investigation. Du reste, l'époque de
(1) Dictionnaire de médecine, ou Répertoire général des sciences ^ médicales f t. X , article Dentition , p. 99. J835.
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leur apparition , l'ordre môme suivant lequel ils se succèdent, présentent de nombreuses différences qui nous expliquent celles que nous voyons se reproduire si fréquemment dans l'éruption des dcnls. Elles sont telles que, pour me renfermer dans les résultais fournis par l'observation anatomique, je n'ai pu leur assigner que des termes généraux et plus ou moins approximatifs. Ce sont sans doute ces difficultés, jointes à celles qxii naissent de la délicatesse des parties qu'ils avaient à étudier, qui peuvent nous rendre raison du désaccord qui règne sur ce sujet entre les anatomistes. Je ne les en blâmerais pas , si je n'avais été frappé du petit nombre des auteurs qui ont vérifié par eux-mêmes les faits qu'ils ont décrits, la plupart cherchant à déguiser leurs emprunts en les modifiant plus ou moins. Pour moi , je préfère Tauteur de la Fraie anatomie des dents; il copie au moins fidèlement un célèbre anatomiste , et laisse , pour l'avenir, des écrivains se demander, si ce n'est point à Urbain Hémard que l'anatomie est redevable des belles recherches qu'avant lui Eustachi (1) avait faites sur les follicules dentaires.
ÉverardHome, et particulièrement Blake, ont émis sur la formation des follicules des grosses molaires des idées qu'il ne m'est pas permis de passer sous silence. Suivant eux, le follicule de cliacune de ces dents peut être regardé tour à tour comme le résultat
(1) BarUioloniaei Euslacliii , Tractalus de dentihuf. 172G.
d'une élongation du sac qui le précède. Ainsi, dans le principe, les membranes de la molaire postérieure de lait et de la première grosse molaire permanente sont intimement unies ensemble et contenues dans le même alvéole; mais, à mesure que cette dernière se développe et que les mâchoires s'étendent enarrière, elle se place dans un alvéole particulier qui communique avec le précédent par une ouverture traversant leur cloison commune. Sa capsule émet alors un plongement pour la deuxième grosse molaire; celle-ci se forme d'abord dans l'alvéole qui lui est commun avec la première , puis elle s'en sépare par une cloison osseuse pour constituer à son tour et de la même manière le sac de la troisième grosse molaire ou dent de sagesse.
Cette explication, tout ingénieuse qu'elle ait pu paraître à quelques physiologistes , et bien qu'elle repose même sur certaines apparences , n'en est pas moins une pure hypothèse; il faut avoir bien peu étudié les actes de la nature pour lui attribuer ces sortes de caprices où elle se plairait à sortir, pour quelques cas particuliers, des lois générales qu'elle s'est elle même imposées. Toutefois la question soulevée par Éverard Home et Blake sur l'origine des germes des grosses molaires permanentes, m'avait, dès mes premiers travaux, sérieusement occupé pour les germes de toutes les dents, et je l'aurais résolue depuis longtemps si en pareille matière l'induction pouvait suffire.
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Deux conditions essentielles sont attachées à tout organisme dentaire, à savoir : d'être, par ses fonctions, le siège d'un travail de production, et, par ses connexions, toujours en rapport avec le système muqueux. Mais quels sont ces rapports ? Tous les auteurs qui ont écrit sur les germes des dents les font naître et s'accroître dans la cavité des os maxillaires, très près des gencives avec lesquelles les uns sont dans un contact immédiat, et les autres en communication par le prolongement de leurs capsules. Eh bien, cette opinion que j'ai partagée un certain temps, il ne m'est plus permis de l'admettre. Je crois que des liens encore plus intimes unissent les dents au tissu gengival.
J'ai rapporté plus haut qu'il m'était arrivé plusieurs fois, en suivant, sur les mâchoires déjeunes enfants, le filet nerveux destiné aux dents de sagesse, de le voir se rendre à une espèce de renflement formé par la gencive à l'endroit où il s'y termine. Dominé par les idées reçues et rencontrant dans ce corps plutôt la configuration propre aux ganglions que les caractères que j'étais habitué à trouver dans les follicules que j'avais pu souvent saisir presque au moment de leur naissance, j'hésitai, et , dans le doute , je n'osai affirmer que j'eusse alors réellement découvert les follicules des dents de sagesse. Cependant ces faits avaient une trop grande importance pour que je ne tinsse pas à sortir du doute où ils m'avaient laissé. Je ne pouvais m'adresser aux germes des dents de la
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première dentition ni à ceux des incisives et des canines permanentes ; ils se montrent à urîe époque si peu avancée de l'existence fœtale, les parties qui auraient été soumises à ces investigations , déjà par elles-mêmes toujours très délicates , sont si petites, que j'aurais couru le risque, ou de voir ce qui n'existait pas, ou do ne pas apercevoir ce qui existait. Pour ces raisons , je dirigeai mes recherches sur les deuxièmes grosses molaires permanentes dont les follicules, comme je Tai dit, apparaissent à une époque où les mâchoires ont acquis des dimensions assez grandes. Lorsqu'après avoir fait macérer dans une solution acidulée l'os maxillaire inférieur d'un fœtus ou d'un enfant peu de temps après sa naissance , on met à découvert le nerf dentaire inférieur, on voit celui-ci, à peine entré dans le canal de son nom, envoyer un filet nerveux ayant un demi-millimèlre de diamètre. Ce filet suit une marche rétrograde ; il se porte d'abord de bas en haut et d'avant en arrière, et ensuite d'arrière en avant en contournant le bord interne de la face postérieure du follicule de la première grosse molaire permanente, de manière à décrire une anse dont la concavité est tournée en avant et la convexité répond en arrière à la branche de la mâchoire ; de là ce filet se rend à la gencive, laquelle offre très distinctement en col endroit un renflement sphéroïdal situé au-dessus et en dedans du follicule de la première grosse molaire permanente. Si l'on examine les mêmes parties à une époque plus avan-
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cco de la denlilion , clans le cours de la troisième année, on remarque que le cordon dentaire, dont nous venons de donner la description , est plus gros et se trouve séparé du follicule de la première grosse molaire permanente par une cloison ossifiée. Son volume augmente sensiblement lorsqu'il approche de la gencive à laquelle il se termine par un polit cordon membraneux, long de 6 millimètres, d'un rouge vif et d'une consistance pulpeuse très marquée. L'apparition de ce petit corps annonce le travail qui s'est opéré dans le germe contenu dans la gencive et d'où doit sortir le follicule de la deuxième grosse molaire permanente.
D'après ces faits (1), je me crois endroit de conclure que les germes des dents existent primitivement et à l'état rudimentaire dans les gencives. Ils y demeurent slationnaires jusqu'à ce que l'activité vitale, hâtive pour les uns, tardive pour les autres, vienne les animer et les appeler aux fonctions qu'ils ont à remplir.
Ainsi , après avoir prouvé, en 1823, l'analogie qui existe entre les dents et les productions cornées, sous le rapport des actes organiques qui concourent à leur formation et à leur accroissement, je viens de montrer que la même analogie se retrouve d'ans la situation primitive des parties chargées d'accom-
(1) Plusieurs de ces disscclions ont été faites sous les yeux d'uu de mes honorables coUî'gues , M. le docteur lluguier, dont ou connaît l'habileté dans les travaux anutomiqucs.
plir ces actes , et que les germes des dents , pour le système muqueux , comme les bulbes , pour le système cutané, constituent, les uns et les autres, une partie intégrante de ces systèmes organiques. La démonstration est donc complète. Or, qui m'y a conduit? L'induction physiologique, j'aurais dit philosophique, si je n'eusse craint de me servir d'une expression qui pût paraître prétentieuse.
C'est elle qui, dèsmespremiers travaux, me fitpressentir, au milieu des difficultés dont j'étais entouré, la voie qui devait me conduire, un jour, à la vérité. Ici, je voyais des dents qui n'étaient revêtues d'émail que dans une certaine portion de leur surface, tandis que d'autres en étaient recouvertes dans toute leur étendue; chez les unes , le développement était invariablement limité ; ailleurs j'en rencontrais dont l'accroissement était continu et qui possédaient en outre la faculté de se reproduire à l'instar des autres productions du système tégumentaire ; je trouvais des dents simples, des dents composées , etc. Je fus frappé de ces dissemblances, de ces contrastes si grands; j'en tins compte sans doute, mais je ne voulus pas , à l'exemple de mes devanciers, qu'ils restassent comme autant de lignes de démarcation tranchée que la nature aurait posées entre ces dents. Loin de là , je ne les acceptai que comme des formes diverses d'un travail qui devait se retrouver partout le même. J'étudiai ce travail, et dans les organes chargés de l'exécuter, et dans les lois qui le dirigent.
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Dès lors , toutes ces formes exléricurcs, toutes ces combinaisons si diverses et souvent si compliquées , sous lesquelles ils étaient cachés, se déroulèrent d'elles-mêmes, simplement et naturellement, et trouvèrent leur explication comme leurs nécessités, dans la disposition première de ces organes et dans l'exercice même des lois physiologiques auxquelles ils sont tous également et invariablement soumis.
Je venais, à mon insu , de mettre en pratique les principes d'une école célèbre, l'analomie philosophique ou comparative, Celte école, que le génie d'Arislote avait pressentie, et dont Vicq-d'\zyr avait tracé la roule, était alors accueillie avec défiance , quand elle ne l'était pas avec dédain. Elle avait le torl, qu'on pardonne si difficilement , d'attaquer des idées universellement reçues, et le malheur plus grand, de rencontrer, pour adversaires, les hommes les plus illustres et les plus puissants de la science. Pendant qu'elle préludait aux luttes que plus tard elle eut à soutenir, je m'élevais, de mon côté, contre la marche suivie par l'analomie comparée dans l'étude générale des dents; je montrais qu'elle s'attachait trop exclusivement à des caractères extérieurs, secondaires, et qu'elle ne s'occupait pas assez de l'organe qui en est la cause, et des modifications anatomiques qu'il subit lui-même; qu'elle avait surtout le grave défaut d'isoler les faits, d'en tracer des tableaux séparés au lieu de les réunir par des liens organiques en un seul H môme sys-
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tcmc; cil un mot, que, cousidéréo à ce poiul de vue , elle était plutôt une méthode de classification qu'une science , à proprement parler. Je faisais plus, je posais les jalons qui pouvaient guider les naturalistes dans l'ordre de distribution des dents, et j'appelais leur concours pour une œuvre que j'indiquais être un sujet neuf à traiter. Depuis ce temps, plusieurs ouvrages ont paru sur celte matière, et leurs auteurs n'ont pas cru devoir renoncer à leurs anciennes convictions; je les respecte, tout en défendant les miennes. Je vais les opposer les unes aux autres : ce parallèle fera juger, je Tespère, combien l'esprit qui anime une science exerce d'influence sur la direction et le caractère de ses travaux.
Je vais avoir à revenir sur quelques unes des propositions quej'ai formulées dans mes précédents mémoires. Quoiqu'elles n'aient pas été attaquées positivement, j'ai cru néanmoins m'apercevoir que peutêtre le peu de développements que je leur avais donné, rendait quelques explications nécessaires, soit pour les faire mieux comprendre, soit pour en faire ressortir la valeur scientiûque. En outre, un autre motif m'y engage : je me trouve, à regret, sur plusieurs points principaux de l'anatomie et de la physiologie dentaires, en dissentiment avec les opinions émises dans un ouvrage que protège un des noms les plus célèbres de notre siècle, et qui compte , parmi ses collaborateurs, un naturaliste distingué qu'honorent de nombreux travaux. En passant sous silence
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ces opinions, j'aurais craint de me nionlrcr indifférent devant l'aulorilé qu'elles empruntent de la position élevée de leur auteur, ou paraître sacrifier l'intérêt do la science à des considérations personnelles ol à mes propres répugnances. Aussi, en les discutant, suis-je au moins heureux de pouvoir rendre un hommage, en même temps que j'accomplis un devoir.
Toutefois , je ne me dissimule pas combien est souvent pénible la lâche de combattre des idées ^Généralement accréditées , et qui ont pour elles la consécration du temps et la sanction des plus hautes illustrations de la science. Je n'ignore pas ce qu'a de force la puissance de l'habitude qui se traduit sous la forme de préjugés; et puis, toute vérité nouvelle, lorsqu'elle apparaît, est presque toujours reçue comme un reproche. Plus elle frappe la raison et moins on lui pardonne; on la voit tellement simple, tellement facile, tellement naturelle , si je puis parler ainsi , qu'à peine ose-t-on s'avouer à soi-même qu'on ait pu si longtemps la méconnaître. Plus d'une fois il est arrivé que, placé , dans ce débat intérieur, si près de l'illusion , on n'ait pas accordé à l'équité ce qu'elle avait droit d'obtenir.
Les questions que j'examinerai se rapportent à la définition , à la division des dents, et aux caractères des racines.
.1. Uéfinitioit des tieitts.
Pour procéder méthodiquement, il serait peut-être convenable, quand, dans une science d'observation, on traite un sujet qui a donné lieu à de profonds dissentiments, d'en remettre la définition à la fin du travail. Celle-ci n'arriverait alors que comme la conséquence nécessaire des faits rapportés , comme le résumé succinct de la science. i*ar celle marche , je le conçois, elle deviendrait moins libre, car elle serait obligée de se mettre d'accord avec les faits ; mais ces derniers, à leur tour, commanderaient un examen plus sérieux, et acquerraient par là plus d'autorité.
Tant que les dents ont été regardées comme des os, leur définition a du naturellement découler de celte opinion. On savait ou l'on croyait savoir ce qu'étaient les os , et l'on appliquait aux dents des idées connues et appréciables. Il importait seulement de les en distinguer par quelques caractères accessoires que l'on lirait de leur situation et de leurs usages. On était, je crois, dans l'erreur, mais au moins on agissait conséquemment, rigoureusement même, elle nom de dent entraînait avec lui une idée précise, déterminée. Des anatumistes avaient , il est vrai, à des époques diverses , émis des doutes sur la nature osseuse des dents; mais ces doutes étaient demeurés stériles. J. Hunier (i) a le mérite d'avoir, le premier,
(1) The naiural hislory of the leeth , par J. llimier. 1808 , 3' édit. — OEuires complètes , irad. par Richelol, Paris, 1861, l. II, in-8.
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établi que les dents n'étaient pas des os. II alla plus loin; devançant par son génie les progrès que la science devait faire un jour, il est également le premier qui ait assigné aux substances dentaires leurs véritables caractères. Toutefois, comme je l'ai fait remarquer ailleurs, la théorie de Hunier était incomplète, et ne pouvait conduire à aucune signification positive. II appartenait plus tard à l'anatomie comparative , aidée du concours de la physiologie expérimentale, de la compléter en démontrant ce que sont les dents : des productions du système muqueux, en tout semblables aux productions qui s'élèvent à la surface de la peau. Or , c'est cette conséquence des faits que je venais de signaler, que je consacrais, il y a plus de vingt-cinq ans, comme base de la définition des dents, dans un mémoire que je lus à la Société médicale d'émulation. Je disais alors, pour l'appuyer, que toute définition, quand elle s'applique à un organe , devait exprimer le trait le plus essentiel, le plus constant de cet organe, celui qui se lie davantage à son existence, et qui est le plus propre à donner de suite une idée parfaite de sa nature. Sous ce rapport, on pourrait donc dire aussi qu'une bonne définition est la meilleure introduction aux travaux descriptifs, qu'elle en facilite l'intelligence, et les anime d'avance d'un esprit de généralisation qui se répand dans tous les détails qu'ils doivent embrasser. Cependant, treize ans après, un des ouvrages les plus importants de l'anatomie comparée définissait
lesdcnts(l): «Des instruments mécaniques, plus durs » encore que les os, placés, dans les animaux verté- » l)rés, à l'entrée du canal alimentaire, pour saisir, » couper, déchirer, briser ou broyer les substances » nutritives avant leur transmission de la bouche ou » de l'arrière-bouche dans l'œsophage, ou pour opé- » rer avec facilité la déglutition en les accrochant » successivement. Elles peuvent encore servira l'ani- » mal d'arme offensive ou défensive. «
On ne peut certainement pas accuser de laconisme cette définition ; mais quelque soin qu'elle ait pris de l'éviter, n'est-on pas en droit de lui demander ce que sont les dents , et quelle place elles doivent occuper parmi les divers systèmes de notre économie. Seraitil vrai , qu'après tous les travaux qui depuis trente ans ont été publiés sur ces organes , l'anatomie comparée en soit restée à les considérer seulementcomme des instruments mécaniques plus durs que les os? A ce sens , il faudrait donc refuser le nom de dents aux productions dentaires qui , chez certains animaux, sont moins dures que le tissu osseux? Et ce déplacement, pourquoi le ferait-on? Pour satisfaire à un caractère anatomique? Nullement. A un caractère physiologique? Moins encore.
Toutes les définitions des dents pèchent par deux vices principaux : elles reposent bien moins sur la nature r/elle de ces productions étudiées en elles-
(1) G. Cuvicr, Leçons d'analomic comparée , 2' Oditiou , 1835. Note de M. Duveinoy, t. IV, 1" partie, p. 197.
mômes, que sur la désignation de certains rapports vrais ou apparents, d'analogie ou de différence, avec un tissu sur lequel la science ne s'est peut-être pas encore prononcée définitivement ; mais elles pèchent surtout en ce que, faisant abstraction de la partie la plus importante de la dent, son organe producteur, de celle qui la précède et lui assigne d'avance sa constitution future , elles s'adressent exclusivement aux qualités physiques et chimiques de sa substance extérieure, c'est-à-dire à des caractères secondaires qui ne peuvent avoir aucune valeur pour une détermination anatomique.
En cela, ces définitions ne font que traduire l'esprit de la science qui les a formulées. Il faut bien le répéter, pour Tanatomie comparée , les dents ont presque toujours été plutôt un instrument de classification, qu'un sujet d'investigations physiologiques; c'est ce qui fait que cette science est restée si longtemps incertaine en présence de phénomènes qui étaient cependant bien propres à l'éclairer.
Je sais bien qu'elles ne se bornent pas à ces signes extérieurs ; que , pour se rendre applicables aux dents, elles comprennent en outre les usages que ces organes remplissent chez les divers animaux; mais cette dernière indication est-elle plus satisfaisante que la première ? Je ne le pense pas. Comment a-ton jamais pu prétendre donner h un organisme sa véritable signification , d'après la part qu'il prend aux fondions de notre économie ! Geoffroy-Sain t-Hi-
laire n'a-l-il pas assez souvent et assez longtemps insisté pour faire comprendre qu'on ne saurait définir un organe d'après les actes fonctionnels qu'il peut accomplir !
Les dents servent le plus généralement à la mastication; mais sont-ce les seuls services qu'elles puissent rendre? ne varient-ils pas tellement selon les besoins, les goûts, les habitudes, et même, dans certaine région élevée de l'échelledes animaux, suivant l'inlelligence, qu'il serait oiseux de chercher à lesénumérer? Pour les uns, ce sont des instruments propres à saisir ou à retenir leur proie; pour d'autres, des armes offensives ou défensives; ailleurs, elles concourent à l'articulation des sons, etc. Quand on ajouterait encore beaucoup d'autres usages, quand même on n'omettrait pas le plus physiologique de tous , si je puis ainsi m'exprimcr, la faculté tactile qu'elles possèdent et qui leur permet de reconnaître les qualités physiques des corps soumis à leur action, en serait-on plus avancé? Connaîtrait-on mieux ce que sont les dents et le rang qu'elles doivent tenir dans l'organisme? Assurément non.
Cependant la définition des dénis est loin d'être une énigme dont la solution nous paraisse douteuse ni même embarrassante. Elle n'était pas, je crois , plus difficile en 1835 qu'en 1823. Il n'existe pas un fiiit anatomique ou physiologique de quelque importance dont elle ne découle et ne devienne la conséquence forcée. A cet égard, nous pourrions dire
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qu'elle se trouve écrite presque à chaque, page des recherches qui, dans ces derniers temps, ont été publiées sur ces organes.
Le caractère fondamental des dents, celui qui repose sur leur nature essentielle, sur le mode suivant lequel elles se forment et croissent, sur les propriétés intimes des parties qui les constituent, le caractère, enfin , sans lequel on ne peut concevoir leur existence, c'est d'être une production du système muqueux. Qu'ensuite ces productions soient composées d'une substance calcaire ou d'une matière cornée, qu'elles occupent l'entrée des voies digestives ou s'étendent plus profondément, qu'elles servent à la mastication ou à tels autres usages, cela importe peu, ce sont des traits accessoires qui ne doivent apparaître qu'après le premier, et comme complément de la définition principale.
11 ne m'appartient pas de juger celle définition , mais je ne crains point d'avancer qu'elle exprime au moins une idée claire et précise. Le nom de dents en reçoit un sens positif qui place ces organes parmi les productions du système légumenlaire , et les sépare à jamais du tissu osseux. Et que l'on ne prétende pas que, dans cet énoncé, il ne s'agisse que d'une opinion purement spéculative. Ce serait, à mon avis, se méprendre gravement. Dans les sciences d'observation, la vérité se fortifie par les vérités nouvelles, de même que l'erreur grandit et se propage par l'erreur. Si l'on reconnaît que les dents sont semblables aux os , il
faudra fondre dans un même corps de doctrine tous les faits qui se rattachent à l'histoire de ces organes, et on sera autorisé à généraliser et à étendre à chacun d'eux les déductions auxquelles ils conduiront. Dès lors, l'observation et la théorie, tout leur deviendra commun, et la science ne pourra avancer pour les uns sans qu'elle ne marche également pour les autres. Mais que l'on admette, au contraire, que les dents doivent être assimilées aux autres productions du système tégumcntaire, toutes les questions se trouveront transportées sur un autre terrain; on sera obligé de renoncer à des analogies trompeuses pour s'éclairer des lumières nouvelles que de nouveaux rapports feront surgir; on les recherchera dans les circonstances où elles se manifestent , et telle sera la situation dans laquelle on se sera placé, qu'une découverte importante ne pourra se faire sur un point, sans qu'en même temps elle ne rejaillisse sur tous les autres. C'est ainsi, et les recherches placées en têle de ce travail le prouvent , qu'il m'est plus d'une fois arrivé de lever certaines difficultés que je rencontrais, par le secours de cette étude comparative.
B. Division des deitls.
Dégageant par une analyse physiologique la dentition des phénomènes qui la compliquent chez le plus grand nombre des animaux, j'avais cherché à ramener à leur unilé et à leur simplicité primitives les actes variés qu'elle présente. Envisagv à ce point de
vue général, j'avais montré que ce travail organique parcourait dans son accomplissement deux périodes distinctes : la première, commune à tous les ôlres pourvus d'un appareil dentaire, était marquée par le développement d'un follicule, lequelbienlôl se recouvrait, dans la presque totalité de son étendue, d'une substance calcaire ou cornée pour former la couronne; j'avais fait connaître que, pour les incisives des rongeurs, les défenses de l'éléphant, les canines de l'hippopotame, etc., cette période existait seule , et que là s'arrêtait et se bornait le travail de leur dentition ; que la seconde période, qui lui succède chez l'homme et chez la plupart des mammifères , s'en distinguait particulièrement par l'adjonction d'un corps nouveau à la couronne, les racines. Il résultait de cet exposé sur lequel j'avais cru devoir appeler l'attention des naturalistes, que les incisives des rongeurs, etc., méritaient seules le nom de dents simples, et que cette qualification nepouvait plus désormais convenir aux autres dents. Cette opinion n'a point prévalu ; les auteurs n'en ont pas moins cru devoir conserver la division anciennement établie, et considérer encore les dents de l'homme comme des dents simples. S'il ne s'agissait que d'une classification insignifiante, je ne serais pas revenu sur ce sujet; mais il n'en est point ainsi. Cette division a, selon moi, le double défaut de taire une disposition anatomique importante,et de méconnaître l'ordre que je rn'élaisefforcé d'introduire dans l'étude comparative des dents.
D'abord est-il permis , dans l'état actuel de la science, de placer sur la môme ligne et de présenter également comme des dents simples, et les incisives des rongeurs, qui n'ont qu'une couronne, elles dents de l'homme et des autres mammifères, qui possèdent tout à la fois une couronne et des racines? Ce serait évidemment vouloir réunir sous un titre commun des parties qui sont aussi éloignées les unes des autres par leur composition anatomique,que par la marche opposée que suit chez elles le travail organique qui préside à leur accroissement.
Il y a plus. En commençant, comme on a persisté à le faire jusqu'à présent, l'étude de l'auatomie comparée des dents, par les dents de l'homme , par ces dents que l'on continue à regarder comme des dénis simples, ne doit-il pas naturellement venir à l'idée du lecleur de les prendre pour le type de l'organisme dentaire? Dès lors, son esprit devra tendre à généraliserions les faits que cet organisme lui manifeste, et il lui deviendra impossible de ne pas tomber dans les conséquences erronées où une telle généralisation devra nécessairement le conduire. On aura voulu donner la description spéciale des dents humaines, mais, en réalité, on aura fait l'histoire générale des dents.
Ce n'est pas tout. Après avoir décrit les dents de rhomme , des carnivores , on arrive enfin à l'ordre des rongeurs. En marchant ainsi , procède-t-on avec méthode, et se montre-t-on fidèle à cette règle
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logique qui prescrit dépasser constamment, dans l'exposition des faits, des plus sim|)les aux plus compliqués? Comment, après avoir attribué à toutes ces dents la même simplicité de composition, pourrat-il comprendre les phénomènes si remarquables qui vont tout à coup surgir de la dentition des rongeurs? Son intelligence ne risquera-t-elle pas de s'égarer lorsque le fil qui la dirigeait viendra subitetementà se rompre?
Ce n'est pas que je ne conçoive très bien qu'il est une anatomie où ces inconvénients se trouvent cachés par la marche avec laquelle elle procède ; qu'ils peuvent passer inaperçus, quand on traite isolément et par abstraction le système dentaire de chaque animal ou de chaque ordre; lorsqu'on se renferme exclusivement dans l'indication du nombre, de la configuration, des dimensions, de la situation des dents; dans leurs rapports respectifs, leur ordre de mutation et de succession ; que tirant, après, la barre, on poursuit successivement le môme travail pour les autres dents ou pour les autres ordres. Je conçois très bien que de telles descriptions, qui ne sont gênées ni par celles qui les précèdent, ni parcelles qui les suivent, donnent un avantage, celui de conserver dans leurs mouvements une liberté et une indépendance qui les rendent plus faciles. Toutefois elles n'achètent cet avantage, si c'en est un, qu'au prix d'un sacrifice, que rien, à mes yeux, ne saurait compenser. Je reconnais sincèrement que, par rotte voie,
il soil possible d'arriver à des descriplions spéciales d'un véritable intéreL et qui se recommandent scuvenl par des recherches laborieuses fort utiles pour la zoologie. Elles peuvent, en un mot, prises chacune à part, fournir de bonnes monographies; mais il leur manquera toujours le lien physiologique, seul capable de les animer et de leur imprimer ce caractère scientifique si indispensable quand la science à laquelle elles appaliennent s'appelle l'anatomie comparative.
Je dirai donc de la division des dents ce que j'ai dit de leur définition. Elle était, dès 1823, formellement contenue dans le résumé général que j'avais tracé de la dentition comparée chez les rongeurs et chez les autres mammifères. N'avais-je pas alors démontré jusqu'à l'évidence, si je ne m'abuse, qu'envisagées, soit au point de vue de leur composition* anatomique, soit sous le rapport des phénomènes physiologiques qui marquent leur développement, les dents se partageaient en deux grandes classes : les unes formées seulement d'une couronne , constituaient les dents simples; les autres, possédant, en plus, des racines, devaient être considérées comme des dents composées.
La première conséquence de cette division nouvelle était de changer complètement l'ordre suivi jusqu'alors dans leur exposition. Ce n'était plus désormais par les dents de l'homme, des carnivores, eic. qu'on devait commonrer, mais par les
incisives des rongeurs. Celte marche, en effet, n'est pas seulement imposée par une mélliode rationnelle, elle est encore commandée par la nature même des choses et pour l'intelligence des faits.
En plaçant les incisives des rongeurs en tête de l'analomie comparative des dents , on a l'avantage d'étudier tout d'abord l'organisme dentaire sous ses traits les plus généraux et les plus faciles à saisir. On y fait voir comment un organe, dépendant du système muqueux, d'une forme conique, et partout uni , procède à la production continue de ces dents ; on suit les progrès de leur développement, et ce n'est qu'après qu'on est parvenu à en déterminer le véritable caractère, qu'on arrive aux dents d'une composition plus compliquée. Mais déjà on est préparé à celte étude nouvelle par celle qu'on vient de faire. Le cône, que la pulpe des incisives des rongeurs représente, avait sa base en arrière et son sommet en avant; eh bien, que la direction de ce cône soit changée, que sa base regarde la gencive, et son sommet le fond de l'alvéole, et des racines naîtront. Leur pulpe formait un seul corps uni dans toutes ses parties ; que cette pulpe soit divisée profondément, comme dans les molaires de l'éléphant, qu'elle le soit moins, ainsi que cela a lieu pour les molaires des ruminants , et on verra l'ivoire et l'émail se déposer plus ou moins avant entre les interstices qu'on y découvre, delà môme manière qu'ils élaient déposés à la surface des rongeurs. Dans le premier cas, on
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aura ce que les analomistes appellent encore des dents composées, et , dans le second, ies'dents qu'ils désignent sous le nom de demi-composées , dénominalions impropres qui ne sauraient subsister, du moins au point de vue où on les présente, car elles ne s'adressent qu'à des états secondaires et tout à fait étrangers aux actes fonctionnels des organes producteurs.
Irons-nous plus loin? Chez les rongeurs les pulpes et leurs membranes sont isolées et libres; cependant que les premières se confondent ensemble , que les secondes s'unissent soit entre elles , soit avec les parties qui les entourent, et aussitôt des organisations nouvelles vont apparaître. Ces organisations pourront même acquérir des proportions et des formes telles qu'elles en aient longtemps imposé sur leur véritable nature. Mais toutes ces complications, quelque grandes qu'elles soient, se dissiperont ainsi que se sont dissipées les autres, et, comme ces dernières, elles seront à leur tour ramenées à la constitution organique d'une simple incisive de rongeur.
On peut juger par ces considérations, qu'une bonne division, comme une bonne définition des dents, n'est pas une chose indifférente; que son premier devoir, ainsi que son premier mérite, est de distribuer les faits qu'elle embrasse suivant l'ordre anatomique d'après lequel ils se montrent à l'observation , afin d'en faciliter l'intelligence et de marquer la progression qu'ils suivent dans leur développement. Or,
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en la conskiérant sous ce rapporl , on ne peut inéconnaîlre que deux grands faits ne se placent en première ligne, et ne dominent les combinaisons diverses que manifeste l'organisme dentaire chez les mammifères : d'un côté, l'absence des racines, de l'autre, leur adjonction à la couronne. Ainsi se trouve naturellement établie la division des dents, en dents simples ou privées de racines, et en dents composées ou pourvues de racines ; qu'ensuite on tienne compte des autres modifications que le système dentaire éprouve, cela pourra être utile, mais ces modifications ne devront jamais être admises que comme des subdivisions dans la classification générale des dents.
C. Des racines
Peut-on considérer comme une racine, la portion des incisives des rongeurs, des défenses d'éléphant, etc., qui est contenue dans les os maxillaires? Existe-t-il des signes certains qui permettent de distinguer les racines, de la couronne des dents?
J'éprouve , en abordant ces questions, deux sentiments différents: d'une part, j'ai quelque embarras, quelque répugnance à revenir sur un sujet, que j'ai, il y a vingt-huit ans , traité dans deux mémoires (1), lus en séances académiques, en présence des hautes
(1) Mémoires sur l'accroissement conlinu et la reproduclion des dents chez les lapins. 182'2 ei 1823. (Journal de physiologie , de Magendie, vol. li.)
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ilhislralions de ce temps, sans qu'une seule ol)jcclion , une seule observation, soit là, soit ailleurs, m'ait été adressée, qui put me faire douter que je n'eusse obtenu un complet assentiment.
De l'autre , je sens toute l'importance des questions que j'ai à examiner. C'est par la disposition anatomique que j'ai découverte dans les incisives des rongeurs, qu'il m'a été donné d'expliquer le phénomène si remarquable que ces dents présentent dans leur accroissement, et qu'il m'a été possible de les rattacher aux autres dents pour les fondre, les unes et les autres , dans un seul et même système organique. C'est elle, enfin, qui m'a servi de point de départ dans les recherches ultérieures que j'ai entreprises pour formuler les bases d'une théorie générale delà dentition. Que le fait, que je signalais alors, n'ait été qu'une illusion ou une erreur, aussitôt toutes les conséquences physiologiques que j'en ai tirées se dissiperont avec lui ; qu'il soit amoindri ou obscurci , et la confusion renaîtra dans la science. Il m'intéresse donc, pour ces motifs, de le maintenir dans sa vérité et de le conserver dans toute sa clarté.
M. Duvernoy, opposant les dents de l'homme et de la plupart des mammifères, aux incisives des rongeurs, aux défenses d'éléphant, de morse, etc., s'exprime ainsi ^^1) : « Dans le premier cas, on peut » dire que les dents ont de vraies racines; dans le
(I) G. Cuvior, (luviage cité, p. 200.
DES RACINES
>j second (incis-ivcs des rongeurs), que leurs racines » ne se rétrécissent pas, ou qu'elles n'ont pas de » vraies racines, etquele prolongement inlra-alvéo- M laire de la couronne (1) en lient lieu, ou qu'elles » n'ont pas de racine du tout. »
J'aurais pu passer sous silence une telle proposition, si je l'avais rencontrée dans une œuvre obscure. Mais M. Duvernoy occupe en anatomie un rang trop distingué, pour qu'il ne donne pas à ses paroles une valeur dont on doive tenir compte. Déjà, un habile anatomiste, connu par d'intéressantes découvertes, s'en est autorisé pour traiter de mauvaise la dénomination de dents privées de racine qu'il me reprochait d'avoir introduite dans la science; c'est pourquoi, plus je rends de justice au mérite de M. Duvernoy, plus je sens le devoir de combattre une opinion que je croyais avoir détruite pour toujours.
Je ne m'arrêterai pas sur ce qu'on peut entendre par des racines qui, dans un cas, seraient vraies, et, dans un autre, 7ie seraient pas vraies ; j'avoue que j'ai de la peine à saisir le sens de celte division, toute nouvelle qu'elle soit, et je me hâte d'arriver au point important de cette discussion.
Peut-on dire des incisives des rongeurs, des dé-
(1) Cette désignation , que M. Duvernoy attribue à F. Cuvier, je l'ai le premier employée, trois ans avant lui , pour indiquer qu'on ne devait pas, contrairement à l'opinion de ce savant naturaliste, considérer comme une racine la portion des incisives des rongeurs, qui s'étend dans l'alvéole et est recouverte d'émail, (l" Mémoire déjà cité, p. 12. 1822.)
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fcnses d'éléplianl etc., qu'elles ont des racines qui ne se rétrécissent pas, ou qu'elles n'en ont pas du tout? Ces termes, comme l'avance l'auteur, sont-ils indifférents, et expriment-ils clairement une différence bien tranchée dans la forme et dans l'accroissement des dents?
Avant d'examiner cette question, essayons d'abord de rendre au langage anatomique sa clarté et sa précision. Il est évident pour tout le monde, qu'une racine qu'on dit être émaillée, et non distincte de la couronne (1), ne pas se boucher ni se fermer, rester ouverte ou ne pas se rétrécir, n'en est pas moins une racine. Tous les anatomistes et les naturalistes
(1) F. Olivier, dans son Traité des dcnl s des mammifère f, plaçait en tête de la première livraison qui a paru en 1821, le titre suivant : Dents simples à racines dislinclcs de la couronne , expliquant, par une note placée au bas di; la pagt; 5, que les racines distinctes de la couronne sont celles (les racines) qui n'ont pas la même forme qu'elle, et ne sont point émaillées. F. Cu\icr admettait donc alors, du reste avec tous les anatomistes de son temps, qu'il existait des racines qui avaient la même forme que la couronne, et qui , comme elle, étaient émaillées. De mon côté, six mois plus tard, en juillet 1822, je lisais à l'Académie de médecine mon premier mémoire sur les incisives des rong;eurs, dans lequel je prouvais que ces dents n'étaient composées que d'une couronne, et que l'on avait eu tort de regarder comme une racine la portion des incisives des rongeurs qui est contenue dans les os maxillaires. Pendant ce temps, les livraisons se succédaient , et à la fin de celte année, 1822 , parut la cinquième livraison comprenant l'ordre des rongeurs. Ici, et afin de correspondre au litre de la première livraison, devaient naturellement venir les dents à racines non distinctes de la couronne. Mais F. Cuvier possédait un jugement trop éclairé pour ne pas comprendre que la distinction
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qui, à toutes les époques, tant en France, qu'eu Angleterre et on Italie, se sont servis de ces expressions, en parlant des incisives des rongeurs, des défenses de l'éléphant, etc. , ont certainement eu tous la même pensée, et ont tous entendu qu'il s'agissait bien réellement pour eux de racines. A présent, faut-il admettre que parmi ces désignations, parmi ces synonymies anatomiques, il en est qui soient moins éloignées de la vérité que certaines autres; qu'il valait mieux énoncer qu'une racine d'incisive de rongeur n'est pas distincte de la couronne , que de dire qu'elle ne se bouche ou ne se ferme pas, et qu'il y a une différence bien tranchée entre une racine qui reste ouverte et une racine qui ne se rétrécit pas? J'avoue
qu'il avait établie au conimencement de son ouvrage in; se trouvait plus en rapport avec les progrès que la science venait de faire. Aussi Tabandonna-t-il pour lui substituer une division toute nouvelle, et l'ordre des rongeurs parut sans titre. Cette sanction accordée à mes travaux par un savant aussi distingué, eût été pour moi un hommage bien flatteur, si je n'eusse lu avec autant de peine que de surprise , à la page l/il, cette phrase : « On doit se rappeler ce que nous disons dans notre discours préliminaire de la manière dont les dents sont produites , et delà division que nous avons établie entre les dents pourvues de racines et celles qui en sont privées. » Or, ce discours préliminaire, qu'on invitait le lecteur à se rappeler, il n'existait pas; l'auteur, dans l'avcrlissement, page 3, avait annoncé qu'il ne le ferait paraître qu'avec la dernière livraison , et il n'a , en efl"et , été publié que trois ans plus tard, en 1825. Je réclamai... Mais j'ai hâte de déclarer que, grâce à l'intervenliitu digne et franche de Geofl'roy Saint- Hilaire, non moins qu'au caract«M-e honorable de F. Cuvier, ce dissentiment ne fut que passager, et que c'est bien malgré moi que j'ai été contraint d'y revenir.
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que pour me prononcer sur des nuances aussi inappréciables, j'aurais eu besoin que les auteurs qui onl fait usage de ces dénominations, les eussent accompagnées de quelque chose de plus que la seule indication de la forme matérielle qui frappait leur vue. Jusque-là, je maintiendrai qu'aucunes racines ne sauraient exister avec l'un des caractères qui viennent de leur être assignés. Je m'explique.
Il en est des racines comme des procès alvéolaires ; les unes et les autres, considérés au point de vue de la cause qui en détermine la formation, constituent un phénomène mécanique de la dentition. Un follicule se montre dans une des cellules du tissu spongieux des os maxillaires; très petit dans le principe, il grossit peu à peu, presse les parois de la cavité qui le renferment et les applique contre les parois opposées des cellules voisines. Avec le temps, ce follicule acquérant un volume plus considérable, et la dent venant à se déposer à sa surface, la pression qu'ils exercent devient plus grande et s'étend à des cellules de plus en plus éloignées. Un plus grand nombre de cloisons du tissu spongieux se trouvent ainsi réunies les unes aux autres, et transformées en des lames de tissu compacte, qui se moulent sur la dent et la suivent dans le mouvement de progression qui la porte au dehors. Voilà en quels termes succincts se résume la production des procès alvéolaires. Ils sont le résultat de la compression que le follicule d'abord, et la dent ensuite, exercent de proche en proche sur le
DES HACINES. &5
lissu Spongieux qui les enloure. Supposez que ni le follicule, ni la dent n'aient existé, et vous ne verrez naître aucun alvéole; le tissu spongieux demeurera dans son état primitif, et tel qu'il se montre chez les animaux dont certaines parties des mâchoires sont privées de dents.
Eh bien, ce qui se passe pour les procès alvéolaires, se passe également, quoique dans des situalions et avec des états différents, pour les racines. Cette partie des dents ne peut se former qu'autant que la pulpe qui est contenue dans la cavité de la couronne, venant à être pressée, est obligée d'en sortir et de s'étendre vers le fond de l'alvéole. Or, comme celte pression agit d'une manière incessante, qu'après s'être exercée dans la cavité de la couronne, elle se continue successivement sur tous les points de la cavité des racines que parcourt la pulpe, il en résulte que cet organe est forcé de toujours marcher dans la direction première qui lui a été imprimée, et de s'allonger de plus en plus, jusqu'à ce que, réduite à un mince filament, la racine, qui se moule sur lui, se termine en une extrémité pointue. Voilà, en dernière analyse, en quoi se résume la production des racines : elles reconnaissent pour cause la pression que la pulpe éprouve de la part des parois qui la renferment. Supposez que cette pression n'ait point eu lieu ; que l'orifice évasé de la cavité de la couronne ne se soit pas rétréci, et soit toujours resté largement ouvert, alors vous aurez une pulpe qui, libre
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dans la cavité dentaire, conservera toujours son volume primitif, ses communications vasculaires, ses connexions avec la membrane émaillante, et qui ne se prolongera jamais en arrière ; vous aurez une deni don-t Torifice évasé en constituera la partie la plus large, qui sera recouverte d'émail dans toute sa longueur (1); vous aurez une couronne, une incisive de rongeur, mais vous n'y verrez jamais naître de racine. Pour cette pulpe, comme nous le montrerons bientôt, la pression s'exercera dans un sens opposé, et aura pour effet l'accroissement continu de la dent. Ainsi dans le premier c;is, la pression de la pulpe aura donné lieu à la formation d'une racine, et, dans le second, à l'accroissement permanent de la couronne. Comment des résultats si opposés peuventils découler d'une même cause? C'est ce que nous allons chercher à faire connaître. Mais pour être compris, nous avons besoin d'enlrer dans quelques détails, et de revenir sur la disposition analomique que nous avons signalée dans le temps, et dont ces résultats ne sont eux-mêmes que h conséquence.
(1) La face convexe des incisives du lapin est seule revêtue d'émail; la face concave en est privée , et laisse à nu l'ivoire. Mais un fait remarquable s'observe sur ces dents : tandis que la gencive passe audessus de la surface éuiaillée pour se rt-ndre à la pulpe, elle s'arnUc au contraire à l'orilice de l'alvéole, sur la suiface éburnée, et y adhère comme elle le fait au collet des dents de Tliomme. Cette disposition, que je me propose d'étudier de nouveau, doit être prise en sérieuse considération. Je ne doute pas qu'un jour elle ne serve à éclairer la qu' stion si délicate de la produclion de l'émail.
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DE L'ACCROISSEMENT CONTIINU
ET DE LEUR REPRODUCTION
L'accroissement continu des incisives chez les rongeurs, est une condition attachée à l'existence de ces animaux. Appelés à se nourrir do substances très dures, la destruction de ces dents en eût été la conséquence inévitable, si la nature n'y avait pourvu en leur donnant une disposition particulière qui leur permît de remplacer, par un travail réparateur, les pertes habituelles qu'elles font. L'absence des canines , chez eux , et l'impossibilité où ils sont de suppléer à l'action des incisives par les molaires dont sont armées leurs mâchoires, rendaient cette disposition nécessaire. Aussi, voyons-nous que, soitquela détrition des incives provienne de l'acte de la mastication, soit qu'elle dépende de quelques causes accidentelles, la nature tend toujours à rétablir entre ces dents les rapports de régularité et de correspondance indispensables pour les fonctions qu'elles ont à exercer. De sorte que, par un double mouvement d'usure et d'accroissement, ces organes, dans l'état ordinaire, conservent toujours leur même longueur.
Ce phénomène, peut-ètr(> le plus important de tous
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ceux que nous offre l'organisme donlan'o, n'avait point écliappc à l'altention des analonnisles. Déjà, on 17G8, un membre distingué de l'Académie des sciences, Forgeroux, avait reconnu que, chez beaucoup de lapins, raccroissemenl excessif de l'une de leurs incisives, en donnant à cet organe une longueur disproportionnée , était souvent la cause de la mort de ces animaux. Pallas, de son côté, avait fait la même remarque , et Blake , de Dublin , l'avait signalée dans l'ouvrage qu'il publia, en 1(S01, sur la structure et la formation des dents. Mais, soit que cet auteur ne lui ait pointaccordé toute l'attention qu'il méritait, soit, comme il arrive souvent, qu'il ait été entraîné par les idées qu'il cherchait à faire prévaloir sur la nature osseuse des dents, il crut trouver en faveur de son opinion un argument puissant dans ce fait qui , seul, suffisait pour la détruire.
Plus tard, en Italie, le professeur Mangili avait eu l'occasion d'observer la reproduction des incisives supérieures sur une marmotte qui, en tombant, se les était rompues plusieurs fois en des sens différents. C'est cette dernière observation qui donna à Lavagna l'idée des expériences qu'il a entreprises sur la reproduction des incisives des rongeurs, et qu'en 1820 j'ai répétées plus particulièrement sur celles du lapin.
Ces expériences ont pour but de démontrer :
1° L'accroissement continu,
2" La reproduction totale de ces dents.
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l°Sil'on pratique, avec une lime, une rainure à la surface deces dents, on ne tarde pas à voir la marque tracée, s'élever vers l'extrémité libre de la couronne et disparaître avec elle.
2° Le défaut d'usure, soit qu'il résulte de l'absence de l'une ou des deux incisives à la mâchoire opposée, ou qu'il provienne d'une direction vicieuse qu'aurait prise l'accroissement de ces dents, en détermine l'allongement. Cet allongement peut même être porté à un tel point, qu'il amène la mort de l'animal.
3° Si l'on rompt, avec une pince coupante , au niveau de la gencive, une dent incisive appartenant à un jeune ou à un vieux lapin , on voit, au bout de quelques jours, que cette dent a repris sa première longueur.
Sur quelques uns de ces animaux, j'ai répété plusieurs fois la même expérience, et de manière à avoir enlevé, par ces diverses ablations , toute la longueur présumée de la dent,et j'ai obtenu chaque fois lemême résultat. L'animal ayant été tué quelque temps après, j'ai comparé la longueur de cette dent, y compris la portion renfermée dans la mâchoire, et je l'ai trouvée égale à celle de la dent qui l'avoisinait , et à laquelle je n'avais pas touché.
4° Si l'on enlève à un lapin une incisive supérieure ou inférieure , en ayant la précaution de ne pas entraîner avec elle la pulpe dentaire, et, qu'au bout de trois à quatre semaines, on découvre l'intérieur de
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la cnvilô nlvcolaire, on la trouve remplie d'une nouvelle dont, d'une forme irrégulière, surtout dans la portion qui répond au fond de l'alvéole, laquelle ne présente plus celte large ouverture qu'on remarque à l'état normal. C'est en vain que chez plusieurs, de ces animaux, j'ai attendu jusqu'à quatre à cinq mois, je n'ai jamais vu sortir ces dents reproduites de leur alvéole, dont l'ouverture était fermée par le retour sur elles-mêmes de ses parois osseuses.
Il peut arriver dans cette expérience que la dent, se fracturant dans l'alvéole, se sépare de son extrémité postérieure ; c'est dans des cas de ce genre , qu'après avoir replacé cette portion delà dent extraite, de manière que les deux bouts fracturés se touchassent, je les ai trouvés , après la mort de 1 animal , parfaitement réunis ensemble.
Ces faits étant exposés, reprenons notre sujet.
On se rappelle qu'en envij»ageant la dentition au point de vue des phénomènes généraux et divers auxquels elle donne lieu, nous avons dit que, dans Taccomplissement de ses actes, elle parcourait deux périodes qui , bien qu'elles se rattachassent au même travail organique, n'en étaient pas moins distinctes par les résultats qui les caractérisent. De ces périodes, l'une pourrait être appelée, période de production ou àQ formation générale \ l'autre, période d'accroissement.
La première s'étend depuis et y compris le développement des follicules jusqu'au moment où la pulpe
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étant recouverte dans presque toute son étendue par les substances qui ont été déposées à sa surface , la couronne est terminéeextérieurement. Cette période, commune à tous les êtres pourvus d'un appareil dentaire, donne la signification réelle de l'acte organique qui préside à la formation des dents. Elle existe seule pour les incisives des rongeurs, etc., et là, elle permet de mieux en saisir la nature et d'en observer plus facilement la marche. Que la pulpe constitue un seul corps uni à sa surface, comme dans les dents de l'homme des carnivores et autres , qu'elle soit divisée , ainsi qu'on le remarque pour les molaires des ruminants et de rélé[)hant, que les dents doivent avoir un accroissement continu ou limité, être pourvues ou privées de racines, qu'elles doivent demeurer isolées, ou se réunir entre elles, partout ce premier temps de la dentition est marqué par des phénomènes semblables et nous offre, sous les rapports anatomiqueset physiologiques, une entière analogie avec le mode de production des substances cornées.
Constamment on voit naître, dans le système mu^ queux, un follicule, comme on voit le bulbe apparaître dans le tissu de la peau. Ce follicule s'accroît peu à peu, et ne tarde pas à parvenir au volume qu'il devra avoir. 11 affecte des formes variées , mais qui expriment toujours la configuration de la dent qu'il est destiné à sécréter. Dépendants l'un et l'autre du
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même système organique , ce follicule et ce bulbe présentent la même organisation et les mêmes connexions. Ils sont , l'un et l'autre, pénétrés par des vaisseaux et des nerfs très prononcés, et ont également, tous deux, pour fonctions, de déposer de dehors en dedans, successivement et sans interruption, des couches très minces qui, s'adossant les unes aux autres, donnent à la substance qu'elles constituent la solidité et la dureté que nous lui connaissons. Ces couches, que des expériences sur les animaux vivants font apparaître distinctement, sont également évidentes sur les défenses fossiles de l'éléphant et les dents desséchées d'un grand nombre d'animaux. Une fois sécrétées, elles deviennent, quoique vivantes, étrangères à tout acte et h toute influence directe de l'organisme, et ne sont unies, soit entre elles , soit avec la pulpe, par aucun lien vasculaire ni nerveux. Précédées et formées , comme les productions cornées, par un organe de même nature, leur accroissement, indépendant de tout travail nutritif qui s'opérerait dans leur substance, s'effectue de la même manière, et n'a pour limites que celles assignées à l'existence de la pulpe. Mais, ici, nous pouvons avancer qu'un des traits principaux des fonctions de cet organe, est de s'exercer partout et constamment d'une manière continue. 11 lui est tellement inhérent, que, chez les incisives des rongeurs , où la dentition conserve toujours le caractère qu'elle présente dans
cette période , ces dents possèdent la double faculté de croître et de se reproduire à l'instar des productions épidermiques.
Quoique partout les couches dentaires naissent et s'accroissent d'une manière semblable, elles n'offrent cependant pas toujours la môme composition chimique ; elles sont formées, tantôt et le plus généralement, d'une matière calcaire, et quelquefois d'une matière cornée. Mais cette différence saurait- elle suffire pour rompre la chaîne qui les unit , de même que longtemps l'analogie chimique a fait confondre ensemble les os et les dents? Celle double proposition me semble également inadmissible. Pour qu'elle fût vraie, il faudrait reconnaître un rapport constant et nécessaire entre les propriétés chimiques et vitales des corps animés , et dès lors la science de l'organisation ne se découvrirait qu'au fond du creuset des analyses chimiques.
Mais il n'en est pas ainsi. La nature, en formant de matière cornée les dents de certains animaux , celles de l'ornilhorinque , par exemple , nous a dévoilé que cette composition n'implique aucune différence essentielle, en môme temps qu'elle nous a conviés dans la voie d'une application et d'une détermination plus générales pour certaines parties , qu'à tort on s'est refusé jusqu'à présent de faire entrer dans le système dentaire.
Les couches dentaires se montrent d'abord sur les points les plus saillants de l'extrémité libre de la
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pulpe , et s'étendent de là jusqu'à son extrémité opposée ; elles ont d'autant plus de longueur qu'elles sont plus inlernes ou plus nouvellement déposées. C'est ce qui fait que les dernières couches, dépassant celles qui les ont précédées, se présentent sous la forme de lames très minces, cédant facilement sous le doigt, et ayant une apparence commecartilagineuse qui en a imposé à plus d'un auteur sur leur nature. Mais une circonstance remarquable de ce travail , c'est que la pulpe est plus rouge dans les points où elle est recouverte par la substance éburnée , et que les progrès de cette coloration sont dans un rapport constant avec ceux de l'éburnification. Du reste , ces couches, continuant à prendre plus d'extension, finissent par revêtir toute la surface de leur organe producteur, à l'exception des points par lesquels lui arrivent ses vaisseaux et ses nerfs. A ce terme, la pulpe et le bulbe sont contenus dans une espèce de coiffe ou de calotte, qui, pour la première, prend le nom de couronne.
Tels sont, en résumé, les actes et les phénomènes organiques qui marquent la première période de la formation des dents. Ils nous retracent fidèlement ce qui s'observe dans la production de toutes les substances épidermi(|ues. 11 me serait facile de pousser plus loin ce parallèle, et de montrer que , soit qu'on les considère dans les phénomènes physiologiques dont elles sont le siège, tant sous le rapport des modifications physiques qu'elles subissent, que des mu-
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talions qu'elles éprouvent avant d'arriver à leur chute naturelle, soit qu'on les étudie dans le caractère de leurs alléralions , etc. , il me serait facile de montrer que, dans le système organique où je les range , les dents y occupent leur place au môme titre que les cornes, les ongles, les poils, etc., et qu'elles ne sau-^ raient pas plus qu'aucun de ces derniers en être distraites.
Ici se termine la première période et va commencer la seconde ou période d'accroissement. Si jusqu'à présent la dentition s'est offerte avec cette simplicité et cette uniformité que nous avons observées dans ses actes , il n'en est pas de même de la période que nous allons décrire. A cet égard, les dents présentent un caractère particulier qui les distingue des autres productions épidermiques. Tandis que les ongles et les poils se développent de la même manière chez tous les animaux, les premières s'entourent de phénomènes souvent si éloignés, qu'on serait tenté de les attribuer à des actes fonctionnels différents , si leur origine commune ne nous permettait de découvrir les liens organiques qui les unissent ensemble.
Dans cette période, nous verrons comment le même organisme, tout en continuant d'obéir aux lois qui jusqu'alors ont dirigé ses actes, va cependant donner naissance à des phénomènes si discorilanls entre eux Suivons-le, d'une part, dans les incisives des ron geurs, et, de l'autre, dans les dents de l'homme.
L'incisive du rongeur est encore contenue dans
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i'alvéolc ; son volume est à peu près égal dans toute sa longueur ; elle offre à l'intérieur une large cavité dont l'orifice répond à la pulpe et se trouve situé audevant du point d'insertion des membranes de cet organe. Celui-ci représente un cône dont la base, appliquée contre le fond de l'alvéole, est placée derrière l'extrémité de la dent qui l'embrasse antérieurement par son orifice évasé. Son sommet se prolonge en avant dans la cavité de cet organe ; il y est libre , et n'a avec ses parois aucune adhérence vasculaire. Aussi peut-on chez les rongeurs enlever facilement les incisives sans entraîner avec elles la pulpe.
Tels sont , chez les rongeurs , la configuration et les rapports de la pulpe, lorsque, encore renfermée dans les mâchoires, elle est recouverte par les doubles couches d'ivoire et d'émail qui composent la couronne. Un moment de suspension dans le travail de la dentition semble alors s'établir ; l'accroissement en longueur de la dent est momentanément interrompu, et il n'a lieu, pendant un temps de courte durée, il est vrai, que suivant l'épaisseur de la couronne ; mais il ne peut se faire dans ce sens, sans que la cavité de celle-ci ne diminue-, or, comme la pulpe a conservé son même volume, elle se trouve comprimée. Le premier effet de cette pression, qui marque la limite de ce qu'ont de commun pour les phénomènes extérieurs la dentition des rongeurs et celle des autres mammifères, est de déterminer l'allongement de la pulpe, lequel a lieu , pour tous , de sa base à son sommet ;
celui ci, en môme temps qu'il s'amincit, se porte en avant ; la dent, obéissant à l'impulsion que lui communique son organe producteur, suit le même mouvement et sort do son alvéole en traversant les gencives. Sous l'action incessante de ce mouvement entretenu par les couches qui sont sans cesse déposées à la surface de la pulpe, la dent continue et continuera toujours de croître dans la même direction et de la môme manière qu'on l'observe par toutes les productions du système tégumentaire (1).
C'est celte marche permanente imprimée à la dentition, chez les rongeurs, qui fait que l'accroissement des incisives ayant lieu d'arrière en avant, c'est-àdire de la base au sommet de la pulpe , et ne rencontrant dans ce sens aucun obstacle qui puisse le limiter , il s'opère d'une manière continue. Mais quelle que soit la continuité de ce travail , quel que soit le développement que pourra acquérir la dent, jamais celle-ci ne dépassera l'espèce de barrière que lui oppose en arrière le point d'insertion des membranes à l'extrémité de la pulpe (2). Cet organe res-
(1) Les incisives permanentes des rongeurs ne sont pas les seules dénis qui présentent le phénomène d'accroissement continu. On l'observe également dans les incisives et les canines de l'iiippopotame, les canines du sanglier, les défenses de l'éléphant , et même encore dans des moliiires du lapin , du cochon d'inde, du cabiai, etc.
('2) Pour m'en assurer, j'enlevai à un lapin une incisive supérieure. Je savais qu'une nouvelle dent se reproduirait et resterait renfermée dans son alvéole, car j'avais attendu inutilement jusqu'à cinq mois sans l'avoir vue sortir. Je me proposai donc de l'y laisser plus long-
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lera fixe au milieu du mouvemenl liabilud qui s'exécute au-devanl de lui ; il conservera ses rapports primitifs soit avec sa membrane émaillante, soit avec la dent, et non seulement aucune racine ne pourra se former, mais encore l'ivoire et l'émail seront continuellement produits ensemble. Il résultera de là que, toujours libre dans ses communications vasculaires, la pulpe en recevra la continuité et l'activité des fonctions qu'elle est appelée à remplir. C'est ce qui fait que cet organe , d'abord peu considérable , augmente de volume jusqu'à une certaine époque de
temps, et je ne tuai l'animal qu'au bout de huit mois. J'espérais que la dent reproduite, ayant pris dans ce c;is plus d'accroissement, et ne pouvant se faire jour au dehors, s'étendrait en arrière de la pulpe et donnerait naissance à une racine; mois, après la mort de l'animal, je la trouvai , quant à sa constitution anatoraique, à l'élal norma).
Cette circonstance m'avait vivement frappé dans les premières recherches que je fis sur le développement comparatif des dents du lapin et de l'homme. J'avais remarqué que, tandis que les incisives du premier s'ai'i'ètaicnt invariablement devant le point d'insertion des membranes à la pulpe, la couronne , au contraire , chez l'Iiomme, franchissait cet obstacle, se dégageait de sa membrane émaillante, et poursuivait sa marche vers le fond de l'alvéole. Il était tout naturel que je reportasse la cause de la direction opposée que suivaient ces dents, aux rapports dill'érents que, chez elles, les pulpes ont avec leurs membranes. Celte explication concordait parfaitement , d'une part, avec les phénomènes physiologiques que ces dents manifestent, et, de l'autre, avec les changements ultérieurs que leurs pulpes éprouvent dans leur configuration. En effet, In pulpe des incisives des rongeurs, comme celle des dents humaines, est loin d'offrir, dans le principe, la configuration que plus lard elle recevra. Bien qu'elles présentent l'une el l'autre une forme conique , ce cône , dans l'origine , est très peu prononcé; son sommet chez les rongeurs est tronqué, et cher
la vie de l'animal. Aussi obscrve-l-on que les incisives permanentes du lapin ne se renouvellent pas; leur pulpe, |)articipant à raccroissement général du corps, la dent qu'elle produit en profile nécessairement, et son volume se maintient ainsi toujours en rapport avec les dimensions nouvcHes qu'acquièrent les os maxillaires dans leur développement. Chez l'homme, au contraire, Taccroissement des dents étant limité, le remplacement de ces dernières devenait nécessaire pour que de nouveaux organes fussent assortis , soit aux changements survenus dans les os maxillaires , soit aux fonctions qu'ils auront à exercer. C'est pour-
riiomme, où il remplit tout le large orifice de la couroiuip, il est tellement étendu, qu'il ne mérite réellement pas cette désignation. Ce n'est que plus tard, et par les progrès de la dentition, qu'ils se dessinent et se prononcent de plus en plus, de manière à former, à une certaine ('poque, un filament mince et pointu pnur la pulpe des incisives des rongeurs, et à terminer, dans un sens opposé, la pulpe des dents humaines par un véritable pédicule. Cette théorie me séduisait d'autant plus qu'elle se liait avec des idées d'un ordre plus élevé que j'entrevoyais sur la dentition. Elle me conduisait, en la complétant et en la généralisant, à trouver dans les rapports primitifs des pulpes ou de leurs enveloppes, soit entre elles, soit avec les parties voisines, dans le mode d'insertion de ces dernières, et dans la manière dont se distribuent, dans l'origine, les vaisseaux qui se rendent à la pulpe, la raison des combinaisons si variées, sous lesquelles se manifeste l'organisme dentaire. Cependant, je n'osai même pas faire pressentir une telle théorie, toute plausible qu'elle me parût et qu'elle puisse êire, tant je craignais qu'elle ne touchât de trop près à une idée hypothétique. C'est pourquoi je m'en suis tenu, et je m'en tiendrai encore au fait patent, ap- [)réciable , que j'ai signalé, en 18'2'J, qu'U soit la cause première des phénomènes que nous étudions, oti qu'il ne soit lui-même que le premier effet d'une disposition primitive.
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quoi le renouvellement des premières dents devra avoir lieu chez tous les animaux où elles sont pourvues de racines , tandis que la nature n'y recourt pas pour ceux dont l'accroissement des substances dentaires est continu.
Quand les incisives des rongeurs ont franchi leur alvéole, elles s'élèvent sur les mâchoires à la hauteur qu'elles doivent avoir, laquelle par la suite deviendra invariable, car ce qu'elles acquerront de nouveau et toujours par leur organe producteur, elles le perdront par la détrition habituelle que l'usure leur fera éprouver.
On a dû reconnaître par ce qui précède que, pour les incisives des rongeurs, comme pour les autres productions du système tégumentaire, l'acte organique qui préside à leur accroissement est le même que celui qui a présidé à leur formation, et qu'il s'accomplit suivant les mêmes lois et dans une direction semblable. Nous avons suivi les progrès de cet accroissement ; nous avons fait voir que pendant le mouvement continu qui porte ces dents au dehors, pendant le déplacement non interrompu qu'elles éprouvent et qui fait que la partie qui se trouve aujourd'hui dans l'alvéole, se montrera plus tard en dehors des mâchoires, les incisives des rongeurs se maintiennent constamment dans leur configuration et leurs rapports primitifs, en un mot, qu'elles demeurent ce quelles ont toujours été et resteront toujours, une couronne. Nous allons à présent étudier cet
acte organique dans laccroissement des dénis de l'homme et de la plupart des mammifères. Nous allons foire connaître comment la nature, tout en restant fidèle aux lois générales que nous venons de tracer, en fera cependant sortir des résultats si différents.
La pulpe des dents de l'homme est entourée dans la plus grande partie de son étendue de doubles couches d'ivoire et d'email ; la couronne est achevée extérieurement et présente une ressemblance complète avec les incisives des rongeurs. Ici se termine la première période, et commence la seconde. De ce moment, chez l'homme, l'accroissement en longueur de la couronne, au lieu d'être momentanément interrompu, comme nous l'avons indiqué pour les rongeurs, est définitivement arrêté. Elle ne croît plus chez lui que par le dépôt des couches nouvelles qui en augmentent l'épaisseur et en diminuent la cavité. La pulpe se trouve par là comprimée et s'allonge de sa base à son sommet, ainsi que nous l'avons fait observer pour les rongeurs. Mais ici commence une série de phénomènes qui , pour être compris , demandent quelques explications.
Bien que la pulpe des dents de l'homme affecte , comme celle des incisives des rongeurs, une forme conique, il importe de savoir que le cône qu'elle représente chez lui est placéensensinversedeceque nous avons vu pour ces animaux. La pulpe dentaire de l'homme a sa base tournée versles gencives, son sommet
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regardant le fond de l'alvéole. 11 suit de là que les vaisseaux et les membranes se rendent à son sommet au lieu d'arriver, comme chez les rongeurs, à la base de la pulpe. Il résulte en outre de cette disposition , que lorsque la couronne est formée, l'accroissement ultérieur de la dent s'opérant de môme ici dans la direction que lui imprime de sa base à son sommet l'allongement de son noyau pulpeux, celui-ci la porte par un mouvement opposé vers le fond de l'alvéole.
Eh bien, c'est ce renversement du cône, et, par suite, les changements qu'il apportera, tant dans les rapports nouveaux des vaisseaux et des membranes, que dans la direction que prend l'accroissement de la dent, qui va nous rendre raison des phénomènes dont il nous reste à nous occuper.
Nous avons dit que le premier effet de l'accroissement en épaisseur de la couronne par l'addition des couches qui se déposent incessamment à sa face interne, est de comprimer la pulpe. Sous cette pression, son sommet s'allonge et sort de la cavité dans laquelle il était renfermé. Il résulte de ce mouvement qui entraîne avec lui la dent, et qui désormais se continuera dans la même direction jusqu'au dernier terme de la dentition, et de l'allongement du noyau pulpeux :
1° Que cet organe se rétrécit à mesure qu'il se prolonge ;
2° Que la membrane émaillantc du follicule qui était on rapport avec la surface extérieure de la dent
so trouve par lîi séparée de la portion do la pulpe qui a dépassé l'orifice de la couronne ;
o° Enfin, que la membrane externe ou la capsule qui lui servait d'enveloppe et qui se rend aux vaisseaux de In pulpe aux([uels elle adhère intimement, s'étend également et suit le même mouvement.
Ces faits nous expliquent comment l'allongement de la pulpe précède toujours et nécessairement la formation de la racine; et comme cet organe se rétrécit à mesure qu'il se prolonge, nous concevons dès lors pourquoi cette partie de la dent qui se moule sur lui présente la forme conique que nous lui connaissons. De plus, la pulpe ne pouvant s'étendre ainsi , sans abandonner les rapports médiats qu'elle avait primitivement avec sa membrane interne, on conçoit (lès lors, contrairement à l'opinion des anatomistes qui m'ont précédé, que les racines des dents doivent toujours être privées d'émail. Quant à la membrane externe qui est unie au cordon dentaire, elle est obligée d'en suivre les mouvements, et de s'éloigner par conséquent delà portion de la membrane interne à laquelle elle correspondait d'abord. C'est elle qui, dans la suite , constitue l'enveloppe de la racine , n'ayant avec les parois alvéolaires que des rapports de contiguïté.
Du reste, la pulpe continuant toujours à produire de nouvelles couches d'ivoire et d'émail dans le double sens de la longueur et de l'épaisseur de la dent, la racine finit par acquérir presque toute l'é-
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tendue qu'elle devra avoir, en même temps que sa cavité et celle de la couronne diminuent de plus en plus.
Parvenu à ce point, l'accroissement en longueur de la dent est presque terminé, et il n'a plus lieu que suivant son épaisseur. Alors, la pulpe, entourée de tous côtés par la substance éburnée qu'elle a sécrétée, se trouve réduite à un très petit volume; ses communications vasculaires existent à peine, et elle disparaît entin sous les dernières couches qu'elle a déposées (1). Cependant, même dans ces limites où nous les trouvons renfermées, il est impossible de méconnaître, chez l'homme et chez les autres mammifères, la continuité des fonctions que nous avons observées dans la pulpe des incisives des rongeurs ; car, depuis les premières lames d'ivoire sécrétées, jusqu'au dernier terme de la dentition, elles se sont
(1) Quand la pulpe est arrivée à cet état, qu'elle se trouve réduite en un mince filament qui occupe le centre de la dent, et, qu'avec elle va s'éteindre également la sécrétion de l'ivoire, un nouveau travail s'effectue à l'extérieur. La membrane externe, prenant alors une activité plus grande, dépose, sur la surface de l'ivoire , des couches de substance corticale qui, se succédant de dedans en deliors, viennent ainsi terminer l'accroissement de la racine. Ce fait, qui a de l'iniporlance au point de vue pathologique, et que je me borne à constater, me réservant, pour un autre temps, de lui donner plus de développement, montre que cette membrane n'est pas seulement destinée à servir d'enveloppe au follicule et, plus tard, à la racine, mais qu'elle concourt encore à l'achèvement de celte dernière. Au reste, ses actes fonctionnels se manifestent d'une manière bien plus remarquable dans les dents de beaucoup d'animaux.
cxcrcéos sans interruption, et n'ont cessé qu'avec l'organe qui en est la source.
En suivant l'accroissement des incisives des rongeurs et des dents de l'homme, on a dû remarquer que, tandis que chez les premières, la pulpe conserve son même volume pendant toute la durée de ce travail, chez l'homme, au contraire, elle diminue successivement de grosseur, et subit dans sa configuration des modifications qui la font se terminer, d'abord en un sommet largement tronque, puis en un pédicule qui, en s'allongeant, s'amincit de plus en plus, jusqu'à ce qu'elle disparaisse entièrement. C'est ce fait, vrai en lui, qui en a imposé aux anatomistes, et, entre autres, à G. Cuvier cl à Lavagna. Reproduisant des idées déjà émises, ils ont cru pouvoir expliquer le phénomène de l'accroissement continu des incisivesdes rongeurs, par l'ampleur considérable de la racine de ces dents, laquelle, suivant eux, laisse toujours un libre accès aux vaisseaux qui se rendent à la pulpe, tandis que les racines des dents de l'homme présentent un trou si petit que des vaisseaux sanguins à peine perceptibles peuvent les traverser. G. Cuvier et Lavagna ne pensaient pas qu'ils confondaient ensemble des organes dont la composition anatomique n'était pas la même; que le travail de production, dont les résultats si différents les frappaient, demeurait chez les uns constamment en voie d'exécution, pendant qu'il était achevé ou près de l'être chez les autres. Ils ne pensaient pas surtout
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qu'ils comparaieni ces dents à des phases de leur développement qui ne se correspondaient nullement. Si la science eût été plus avancée , ils auraient su qu'il est une époque de la dentition qui, seule, leur est commune, où les incisives des rongeurs, de même que les dents des autres mammifères, se montrent extérieurement avec des caractères semblables, oîi elles laissent apercevoir, les unes et les autres, dans leur intérieur, une large cavité qui contient une pulpe également volumineuse et ayant de même un système vasculaire très développé. Quant à l'étroitesse de l'extrémité des racines qu'on observe, plus lard, sur les dents de l'homme, et à l'imperceptibilité des vaisseaux qui les traversent, j'ai démontré ci-dessus que cet état anatomique sur lequel Lavagna s'appuyait principalement, n'est que consécutif, et résulte d'un travail qui , quoique le même , a pris dans ces dents unedireclion différente de celle que continue à suivre le développement des incisives des rongeurs. En un mot, G. Cuvier, comme Lavagna, croyaient voir dans l'incisive d'un rongeur, dans la défense d'un éléphant, une dent complète , et ils n'avaient sous leurs yeux qu'une couronne.
Toutefois , quoique Lavagna paraisse rattacher l'accroissement des incisives des rongeurs au grand nombre de vaisseaux (jui, selon lui , pénètrent leurs racines, l'esprit éclairé de cet habile physiologiste est loin d'être satisfait de celle explication. Il a soin d'avertir qu'il ne prétend pas que la disposition vascu-
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laire de ces dents donne entièremenl raison des phénomènes qu'elles inanifeslont. Aussi Icrmine-l-il en avouant que , malgré ces i^éflexions , la cause de la reproduction des incisives chez les animaux rongeurs ne lui semble pas plus claire que celle qui préside à la reproduction des ongles (1).
Ainsi donc, il est aussi impossible qu'une racine soitrecouverted'émail,neserétrécissepasetconstitue la partie la plus large d'une dent, qu'il serait impossible qu'une couronne put croître toujours , si une racine venait s'y adjoindre. Ce sont des états qui s'excluent les uns les autres. A présent, serait-on arrivé aux déductions physiologiques que nous avons tirées , en s'en tenant à l'examen des formes extérieures que manifestent les organismes que nous avons comparés entre eux, en étudiant ces organismes séparément et d'une manière abstraite? Je ne le pense pas. Aurait-on jamais pu comprendre et expliquer le phénomène si remarquable que nous offre la dentition des rongeurs, en attribuant aux incisives de ces animaux et aux dents de l'homme la môme constitution anatomique? Je ne le crois pas davantage.
Toutefois, je me plais à le reconnaître , le dissentiment scientifique qui , sur ce sujet, existe entre M. Duvernoy et moi, me semble moins profond que
(1) F. Lavagna, Esperienze e riflessioni sopra la carie de denli umani, coll' aggiunla dl un nuovo sagglo su la reproduzione dei demi negUanimali rosi canii. Gcnova, 1812.
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ne l'indique sa proposilion ; si je m'en rapporte du moins aux réflexions qui la suivent et qui ne pouvaient échapper au jugement d'un aussi habile observateur. Mais ces réflexions , bien qu'elles aient évidemment pour but de rendre au fait que j'avaisénoncé sa véritable signification, n'empêchent pas que la proposition principale ne subsiste avec son incertitude et son obscurité , et ne pèse de tout son poids dans la question qui m'occupe en ce moment. Peutêtre aussi ce dissentiment tient-il à ce que nous n'envisageons pas au même point de vue l'anatomie générale des dents (1).
On s'est de tout temps tellement habitué à regarder comme une racine la portion des dents qui se trouve renfermée dans les os maxillaires, qu'on a eu de la peine à accepter, pour une couronne, la portion des incisives des rongeurs , des défenses de l'éléphant, etc., qui se prolonge jusqu'au fond de l'alvéole. L'anatomie comparée n'a pas même cette fois tenu compte des différences que présentent leur conformation et leur aspect extérieurs. Pour elle, la situation des racines dans l'intérieur des mâchoires a été leur principal caractère. Ce n'est, en effet, que sur cette considération qu'on a pu avancer, même dans ces derniers temps, que les incisives des rongeurs ont en réalité une racine. Cependant, pour peu qu'on y
(1) Je crois que cette dénomination conviendrait mieux que celles d'anaiWmie philosophique, comparative ou com/jarce, employées par les auteurs.
eût réfléchi , il eût été facile d'éviter une pareille méprise. Ne sait-on pas que s'il est des racines implantées dans les os, il en est aussi qui, sont fixées dans le système muqueux , et qu'on en rencontre parfois dans ce cas et à l'état normal chez l'homme? En mettant même de côté tant de caractères anatomiques et physiologiques qui les distinguent, est-il permis un seul instant d'assimiler l'implantation d'une racine qui lui donne une fixité et des rapports permanents avec les parois de son alvéole, à la position d'une incisive de rongeur qui ne reste jamais stationnaire dans la cavité alvéolaire , et qui obéit à chaque moment au mouvement progressif et continu qui la déplace et la porte sans cesse en dehors des mâchoires? Enfin comment, dans l'état actuel de la science, pourrait-on tirer une induction anatomique de la seule situation d'un organe?
On veut que les incisives des rongeurs aient une racine. Soit. J'enlève une de ces dents, et je demande s'il serait possible qu'on montrât sur ce tout uniforme et semblable ce qui est la racine, ce qui appartient à la couronne, et la ligne de démarcation qui les sépare l'une de l'autre. Certainement non. On éprouverait le même embarras que si , ayant séparé d'une dent humaine sa couronne, on voulait faire voir sur celle-ci l'endroit où elle serait une racine, et l'endroit où elle est une couronne. La comparaison n'a rien d'exagéré, car je ne fais qu'opposer entre eux deux corps parfaitement identiques. Or, de
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quel nom appeler une distinction qui ne peut se faire
apercevoir par aucun signe appréciable?
Ce n'est pas tout. Les incisives des rongeurs ont, dit-on, une racine. Cependant celte racine, qui se trouve actuellement dans son alvéole, ne tardera pas à en sortir entièrement. Pendant ce déplacement elle conserve tous ses caractères et toute sa constitution anatomiques.Luiconserverat-on sa dénomination première? Mais alors celte dent ayant au dehors et au dedans la môme composition , ne serait donc plus, dans sa totalité, qu'une racine, ' Mais, j'admets que, de même que les dents des autres mammifères, les incisives des rongeurs possèdent des racines, peu importe sous quelle dénomination on les indique. Ce principe étant posé , on sera, parla nécessité des choses, forcé de les diviser aussitôt en deux classes; les unes, seront privées d'émail, se termineront en pointe et limiteront l'accroissemont de la couronne ; les autres, au contraire, seront émaillées, présenteront une ouverture évasée et laisseront libre l'accroissement de la couronne; c'est-à-dire qu'on aura réuni sous un titre commun des parties qui se repoussent le plus par tous leurs caractères.
Voilà à quels résultats arrive l'anatomie comparée quand elle marche sans le concours delà physiologie. Encore , s'il n'était question ici que d'une erreur anatomique. Mais dans cette fusion qu'on opère de corps si disparates, on commet, à mon avis , une faute
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plus grave, et j'appuie à dessein sur ce point, parce qu'il ne m'a pas paru avoir été saisi , on commet la faute de détruire un des jalons que la nature semble avoir posés pour éclairer et guider l'observateur. Il est de toute évidence, qu'en accordant également aux incisives des rongeurs et aux autres dents des mammifères, et une couronne et une racine, il devient absolument impossible de concevoir pourquoi les premières jouissent delà facullé de croître continuellement, et pourquoi l'accroissement des secondes est limité. En présence, d'un côté, d'un étatanatomique qu'on dit être semblable , de l'autre, de phénomènes si opposés qui s'y rattachent, l'esprit demeure étonné de tels contrastes dont la cause lui est cachée. J'ai le droit de l'attester ; car, moi aussi je me suis, au commencement de mes recherches, trouvé trop longtemps placé en face de cette difficulté que la science m'avait laissée, pour l'avoir oubliée.
Qu'on ne croie pas que les avertissements lui aient manqué. Il y a plus de vingt-cinq ans qu'un des zoologistes les plus illustres de notre époque, M. de Blainville , a reproché à l'analomie comparée de trop négliger, dans l'étude des dents, l'organe producteur, pour ne s'occuper que de la partie produite. Cependant, c'est là seulement qu'on peut découvrir la raison des phénomènes si divers qu'elles nous offrent. Je dirai donc, à mon tour, que, pour moi, ce qui, dans ma pensée, constitue essentiellement une racine , c'est moins encore sa configuration générale.
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que l'apprcciation de Tacle organique qui lui donne naissance. Je vois, en une racine, une pulpe d'une forme donnée, qui, après avoir produit la couronne, cédant à la pression que celle-ci exerce sur elle, s'allonge dans la direction de son sommet, abandonne les rapports primitifs qu'elle avait avec la membrane émaillante, se rétrécit de plus en plus à mesure qu'elle s'élend davantage vers le fond de l'alvéole et finit par s'éteindre, avec ses fonctions, sous les dernières couches éburnées qu'elle a déposées. C'est là le fait physiologique qui me frappe, m'attache, et dont je suis les progrès à travers les substances dentaires. Le reste en découle, comme des résultats nécessaires, inévitables, ou plutôt ces derniers ne sont que la forme par laquelle se traduit au dehors le travail organique qui s'effectue dans l'intérieur de la dent.
De môme aussi , continuant ma pensée, je pourrais ajouter que ce fait physiologique, pris à part, ne se développe, de son côté , que comme une conséquence de l'exercice des lois qui dirigent l'acte de la dentition chez les incisives des rongeurs ; et, cela, à ce point, que dans un bon système d'anatomie comparative , il aurait pu , comme tant d'autres non moins remarquables, être établi à priori par la connaissance parfaite de ces lois.
Les questions que je viens d'examiner ont donc un grand intérêt , car elles agitent les bases mêmes de l'analomie et de la physiologie comparatives des
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dénis. C'est mon excuse pour les développements que j'ai cru devoir leur consacrer. Je me suis efforcé de les élever assez haut pour qu'elles ne descendissent pas à une puérile logomachie. Sans doute , il n'y a, entre une couronne et une racine, que la différence d'un mot; mais il n'existe également que la différence d'un mol, entre l'erreur et la vérité. Ce mot, pour la composition anatomique des incisives des rongeurs, pour la nature des racines, exprime à lui seul toute une théorie, car il lui sert de fondement et de point de départ; retranchez-le, et vous aurez à refaire une autre anatomie, une autre physiologie, et, par suite, une autre pathologie des dents. Il signifie, dans le premier cas , que l'accroissement des incisives des rongeurs , se faisant au-devant de la pulpe par un mouvement qui conserve toujours sa direction première et ne s'interrompt pas , non seulement il est continu , mais encore qu'aucune racine ne peut s'ajouter à ces dents; dans le second , que les racines constituent une partie entièrement distincte delà couronne, ayant, pour caractères analomiques, d'être implantées d'une manière fixe et permanente dans l'intérieur des mâchoires , d'être privées d'émail , de se terminer en pointe vers le fond de leur alvéole ; et, pour conséquence physiologique, de borner l'accroissement de la couronne. Qu'ainsi, prétendre qu'on peut indifféremment donner le nom de racine ou de couronne à la même partie des incisives des rongeurs , des défenses de-
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léphant, de morso, de sanglier, etc., c'est méconnaître complètement une différence bien tranchée dans la constitution anatomique de ces dents et dans leur mode d'accroissement.
Ce mot, l'anatomie comparative , aidée du concours de la physiologie expérimentale, l'a trouvé en interrogeant l'organisme dentaire dans ce qu'il a d'essentiel et de plus important , et en le poursuivant ensuite sous les formes et sous les combinaisons variées qu'offrent les dents. Procédant par la double voie de l'analyse et de la synthèse, elle a d'abord ramené ces dernières à leur unité de composition organique et à leur simplicité primitive. Elle a montré que ces combinaisons si diverses se résumaient toutes en de seules modifications de formes et de rapports de la part des organes qui les déterminent. Forte de ces lumières , elle s'en est ensuite servie pour reconstituer, avec les mêmes matériaux, les combinaisons qu'elle venait de décomposer. Mais sont-ce là ses dernières paroles? Je l'ai déjà dit, peut-être, un jour, poussera-t elle plus loin ses investigations et parviendra- t-elle à expliquer ces états si différents, par la manière dont sedistribuent , dès l'origine, les vaisseaux qui doivent plus tard appartenir à la pulpe, et par les rapports, soit des pulpes entre elles, soit de leurs enveloppes.
Quoi qu'il arrive, et dût- elle encore longtemps s'en tenir aux résultats qu'elle a déjà obtenus, l'anatomie philosophique n'aurait pas moins à se féliciter
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d'avoir lente pour les dents des mammifères, ce qu'ont fait, en suivant ses principes, E. Geoffroy Saint-Hilaire, pour le système osseux et les organes de la génération; Audouin,DugèsetM;Savigny, pour les parties dures des animaux articulés; M. Serres et plusieurs analomistes allemands , pour le système nerveux; M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, sur les anomalies de l'organisation ; Dutrochet, MM. Velpeau, Coste, Pouchet, Bischoff, etc., pour l'ovologie, etc. C'est ainsi qu'elle a répondu au dédain superbe avec lequel naguère elle était accueillie. On l'accusait de négliger l'observation ; les travaux que je viens de citer et d'autres non moins recommandables que j'aurais pu y ajouter, repoussent assez ce reproche. Mais elle ne veut pas que les faits demeurent isolés et stériles. Elle ne comprend la science que dans les rapports généraux qui doivent les lier ensemble et les fondre tous dans une seule et même théorie. Aussi recherche-t-elle avec soin leurs analogies, pour de là s'élever à la cause de leurs différences; car ces différences, qui l'intéressent au même degré, elle a la prétention de pouvoir seule les comprendre, les expliquer et en faire ressortir la véritable signification.
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Un puissant instrument d'observation est venu , dans ces derniers temps, s'ajouter aux moyens employés par l'analomie pour découvrir la structure de nos tissus. Je veux parler des recherches microscopiques.
Leeuwenhock(l) est le premier qui, en 1678, annonça, d'après des observations microscopiques auxquelles il s'était livré, que les dents sont entièrement formées de très petits tubes transparents et droits , si déliés que six ou sept cents d'entre eux égalent à peine la grosseur d'un poil. On y attacha peu d'importance, et ce n'est qu'un siècle et demi aprèsqu'elles ont été sérieusement reprises , d'abord par Purkinje qui fit publier, en 1835 , par son élève Fraenkel (2), la découverte de la structure tubuleuse de l'ivoire, en même temps que M. Retzius (3), célèbre anatomiste de Stockholm, communiquait le même résultat à la Société royale de cette ville. Plus tard, MM.0wen(4),
(1) Microscopical observations on the structure ofthe teeth and other liones. Philos, trans., 1678.
(2) De penitioridenlium structura. Breslau, 1834.
(3) Archives de physiologie, par J. Muller, 1838.
(Zt) Odonîograghy or a trealise çin the comparative analomy of the teeth. Londres, 18/iO. 2 vol. ia-8, avec 168 planches.
Goodsir (1), Nasmylh (2) et Mandl (3), ont continué les mômes reclierches et les ont étendues aux animaux. Il résulte de cette étude microscopique des | dents, qu'elles sont composées, pour les uns, de fibres \ solides, diversement arrangées, selon qu'on les examine dans une dent simple ou composée ; pour les autres , de fibres creuses , tubuleuses , formant des espèces de. petits canaux remplis, soit de fluide sanguin, soit de matière calcaire, soit même d'un liquide incolore. M. Nasmyth affirme, d'après { des préparations qu'il a soumises à l'Académie des ; sciences, qu'il existe, entre les fibres dont l'ivoire se t compose, des aréoles nombreuses, à parois distinctes, \ représentant assez exactement la disposition que l'on nomme celluleuse dans les autres organismes. M. Relzius semble avoir résolu la question de la canaliculation du tissu dentaire, en plongeant les préparations dans l'huile de térébenthine, afin d'augmenter leur transparence. M. Muller a continué les observations de cet habile physiologiste, et il a vu, ainsi que M. Purkinje, l'encre s'élever dans l'intérieur des tubes des dents de cheval et les injecter en noir par l'action de leur capillarité. M. F. Dujardin admet également des canalicules dentaires; enfin, M. Serres, en répétant les expériences de M. Relzius, a décou-
(1) Edimb. med. and surg. journal. January, 1838.
(2) Researches on the teeth. Londres, 1839.
(3) Manuel d'anatomie générale. Paris, 18/i3. in-8. p. 411 cl siiiv. — Anatomie microscopique. Paris, 18o8-18/i7, loine I, p, 111 et pi. 13 et Ih.
vort sur plusieurs préparations une série de globules sanguins correspondants au débouchement des canalicules dans la cavité dentaire. 11 est vrai que M. Nasmyths'estélevécontrecefail; nriaisM.Serresne pense pas que la forme élémentaire globukuse indiquée par M. Nasmylh, détruise l'existence des canalicules.
Quoi qu'il en soit de ces dissidences, l'ivoire, d'après les observations de M. fiel^zius, gue je vais rapporter, « contient des tuyaux et des cellules qui communiquent entre eux. Ces deux lormations sonTîden^ ^ tiques avec celles des petits canaux et cellules qui forment une partie importante de forganisation des os. Les tuyaux de l'ivoire s'ouvrent vers la cavité de la pulpe dentaire et en sortent en^j^a^ons. Souvent parallèles entre eux, ils jettent de tous côtés des^ mifications ultérieures beaucoup plus subtiles qui forment entre elles de nombreuses anastomoses réticulaires et aboutissant dans des cellules. L'épaisseur des tuyaux principaux varie de 1/400 jusqu'à 1/1000 de ligne. Cette épaisseur devient de plus en plus faible pour chaque division que les vaisslaux subissent, et les ramifications les plus fines sont plusieurs fois plus petites. Les cellules, ainsi que les ramifications, sont pénétrées d'un liquide limpide, de même que les parties qui les entourent. L'ivoire se déposant par couches de dehors en dedans , autour de la surface de la pulpe, les cellules extérieures se forment d'abord, puis les tuyaux abouti^anls. Pendant l'accroissement dos couches nouvelles, les troncs
des tuyaux so continuent aussi, de manière que les continuations du même tuyau dans les couches diverses forment un canal sans interruption.il paraît que les nombreuses ondulations parallèles qu'ils présentent naissent pendant le passage de ces tuyaux d'une couche à l'autre. Pour ce cas, on est porté à présumer dans la pulpe un mouvement périodique par lequel les tuyaux naissants s'approchent, pendant un certain temps, de l'extrémité de la couronne de la dent, et, pendant un autre temps, vers l'extrémité de sa racine. Ces mouvements périodiques dans la pulpe sont de plusieurs espèces : les ondulations les plus faibles et les plus nombreuses doivent leur origine à des mouvements périodiques d'une assez courte durée. De même , les serpentemenls étendus , dont chaque tronc d'un tuyau complet ne présente que quelques uns, accusent d'autres changements qui se sont opérés dans des intervalles de temps plus longs, tandis que les mouvements plus petits qui ont produit les courtes ondulations se sont continués sans interruption. Sous ce point de vue, la ressemblance entre l'ivoire et Tos est plus grande qu'on ne ne le croit au premier abord. Cependant la plus grande différence se trouve dans leur modcrde formation. Dans l'ivoire, c'est la couche externe qui se forme la première, tandis que dans l'os, la couche externe autour de chaque filet médullaire se forme en dernier.
La composition de l'émail, qui-^?^ sans vaisseaux, soit sanguins, soit osseux, est beaucoup plus simple.
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Sa Structure ressemble assez à celle de la lentille cristalline. Aussi probablement a-t-il besoin pour sa substentation d'une humeur habituelle qui peut être supposée lui arriver par les vaisseaux de l'ivoire.
Quant à la substance corticale, elle se compose, comme les os dentaires et les autres os, de cartilage et de terre osseuse. Le cartilage de la substance corticale dont la partie calcaire (terre osseuse) a été dissoute dans un acide, peut être séparée sous la forme d'une membrane plus épaisse à l'extrémité de la racine. Dans les dents humaines, il paraît avoir moins de consistance que le cartilage de l'os dentaire. Vu au microscope, il présente les mômes cellules, ou ce qu'on appelle des corpuscules, qu'on trouve dans la substance osseuse proprement dite (os dentaire), et une structure toute cartilagineuse. 11 est moins facilement dissous dans Teau bouillante que celui de la partie osseuse de la dent. Quand on examine, avec une bonne lentille, delà substance corticale fraîche ou desséchée, polie ou coupée en lames très minces, on y découvre une foule de points blancs qui, examinés avec un plus fort grossissement, rie sont autre chose que les cellules dont il a été parlé plus haut, et dont la couleurblanche est due à la matière osseuse qu'elles renferment. Comme dans l'os dentaire et les autres os, de nombreux tu^be^j^iUrenl^et, sortent de ces cellules, en s'élargissan t à mesure qu'ils y pénelreni, el'lliur Joîinent l'apparence d'étoiles irrégulières. Du reste , ces tubes ont entre eux de
nombreuses communications, dont les unes se font direclement, et les autres au moyen de branches dont le diamètre varie d'une à 5/1000 de lignes , PM . Quelques uns passent d'une cellule à l'autre exactement comme dans l'os dentaire. Les cellules osseuses varient dans leur forme et leur volume. Quelques unes sont allongées coffitnc'aes tubes, d'autres sont presque rondes. Leur grandeur moyenne est de 1/150 de ligne.
Quand on fait une section transversale à l'axe de la dent, il est facile de voir que les cellules osseuses sont disposées en lignes parallèles ou en anneaux concentriques. On s'aperçoit aussi que la substance corticale se trouve déposée en couches minces et cohérentes.
Dans la dent humaine, le cément consiste dans une lamelle excessivement mince , qui prend son origine dans les dents dont les racines ont acquis leur accroissement complet, au point du collet où vient se terminer l'émail, et qui augmente en volume à mesure qu'elle descend vers l'extrémité de la racine où elle est généralement plus épaisse. Dans les jeunes dents, dont les racines ne sont pas encore complètement développées, la substance corticale est si mince, qu'on n'y distingue pas les cellules osseuses ; elle a simplement l'apparence d'une membrane très fine. D'un autre côté, plus une dent est âgée , plus la cavité de la pulpe est oblitérée , et plus le cément est épais à l'extrémité de la racine, où il forme quelque-
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l'ois un ronflemnnl auquel on a donné vulgairement le nom d'eocostose. »
Telle est l'analyse des recherches microscopiques que M. Relziusaenlreprises^^ur les dénis. J'ai eu l'avanlage de pouvoir les répéter avec un de mes élèves, M. Lindber, actuellement dentiste de la cour de Stockholm, qui lui-même avait pris part aux belles préparations du savant anatomiste suédois. Que doit-on en conclure? Qu'observée au microscope, la texture des substances dentaires et osseuses présente une grande </ ressemblance. C'est dans ces termes réservés que se sont renfermés quelques physiologistes. Mais de là , à leur attribuer une organisation semblable, à admettre dans l'ivoire une véritable circulation, la distance est grande ; aussi, est-ce avec peine que je l'ai vue, sur ce seul document, être franchie tout d'un coup par des hommes qui occupent un haut rang dans la science.
Sans prétendre élever une induction , même rationnelle, à la hauteur d'une démonstration positive, disons d'abord que la disposition de l'ivoire, rendue sensible par le microscope, aurait pu être supposée à priori. On aurait pu aisément concevoir, qu'entre les bouches qui versent l'ivoire à la surface de la pulpe, il existe des intervalles qui doivent se •'^péter ^^^>^^ dans cette substance; que ces intervalles, s'abou- »_d.^ .iLvvv^^ chant les uns aux autres par le dépôt successif des "^^ "couches éburnées, doivent former, depuis la plus extérieure jusqu'à celle qui touche à la pulpe, un es-
pjhîc continu qui, <l'un côté, se termine vers la surface extérieure clo l'ivoire, et , de l'autre , s'ouvre dans la cavité dentaire. Cet espace non interrompu, ce tuyau, serait droit, si les mêmes points de la pulpe correspondaient toujours aux mômes points de l'ivoire. Mais il n'en e^ pas ainsi. LfL4iuljQie_exAcute deux sortes de mouvements : Tun, organique, intestin, presque insensible, se passe en elle comme dans toutes les autres parties de l'économie; l'autre, plus marqué , est déterminé par le déplacement de la pulpe, et est lui-môme le résultat de l'allongement de cet organe pendant le travail d'accroissement de la dent. Dans cette circonstance, la physiologie vient en aide à l'étude miciûS^oninue et éclaire une difficulté (la sinuosité des tubes) qui avait embarrassé M. Retzius, et qu'il n'a pu résoudre que par une présomption. / De cette manière, chaque couche d'ivoire doit por- I ter, dans sa texture, l'empreinte de la pulpe qui l'a / sécrétée. Or, c'est un fait que M. Nasmyth a parfaitement démontré dans la liaison qu'il s'est efforcé d'établir entre la structure microscopique de l'ivoire, de l'émail , et celle de la pulpe. Après avoir reconnu la disposition cclluleuse ou aréolaire dans les deux premières parties, il l'a également retrouvée dans la troisième. Sur une de ses préparations, que le savant rapporteur de l'Académie des sciences , M. Serres, a répétée, une pellicule dentaire très mince est adhérente à la pulpe ; on y voit manifestement la réticula-
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lion de la pulpe se reproduisant sur la pellicule. Ici, à leur tour, les observations microscopiques sont venues confirmer les prévisions de la physiologie.
Au reste, ce ne sont pas les seuls points sur lesquels elles se soient rencontrées. En traitant, il y a quinze ans, des maladies de l'enveloppe externe des racines (1), j'ai décrit, sous le nom d'ossifications, les productions morbides de cette membrane, qu'on rencontre assez souvent sur les racines. Elles consistent , tantôt, dans de petites lames osseuses, minces, plus ou moins nombreuses, situées sur les divers points de la racine, ou la recouvrant dans toute sa longueur, de manière à former, autour d'elle, une espèce de gaîne ; d'autres fois, ces lames ont plus d'épaisseur, et se montrent sous forme de bourrelets circulaires qu'on trouve le plus ordinairement près de l'extrémité de la racine; enfin, elles peuvent, dans quelques cas, acquérir une grosseur telle, qu'elles présentent tous les caractères extérieurs d'une exostose, dénomination vicieuse, sous laquelle on les désigne généralement. Ces productions reconnaissent pour cause un état pathologique de la membrane externe des racines et ont une disposition et un aspect qui ne permettent pasdeles confondre avec l'ivoire, qui leur est d'ailleurs tout à fait étranger. Eh bien, les considérations par lesquelles Fanalomie et la physiologie pathologique avaient constaté la cause et la nature de ces ossi-
(1) Diction, de mcd., déjà cité. l. X, p. 19/|.
ficalions, les recherches microscopiques les ont, depuis, pleinement confirmées sur ces deux points, et, aujourd'hui , pour M. Relzius comme pour moi, les tumeurs qui se développent a la surface des racines ne sont que des hypertrophies de la substance corticale.
Ainsi , les tubes , les aréoles que l'on aperçoit dans l'ivoire et dans l'émail , ne se montrent à moi que comme un arrangement de leurs molécules, qui se rattache à la production de ces substances. Ils constituent les voies par lesquelles leur arrive le liquide d'imbibition exhalé par la pulpe. C'est, en efîet, en ces deux points, que se résument, et leur mode de formation, et leur destination. Je sais bien que plusieurs physiologistes ont prétendu déduire , de la textiire tubuleuse de l'ivoire , l'existence de vaisseaux et d'une véritable circulation dans cette substance. Mais tous les faits s'élèvent contre une telle assertion. Les substances dentaires se trouvent, au point de vue de l'organisme, dans la môme position que certains animaux, placés aux degrés inférieurs de l'échelle des ^tres vivants, par rapport aux autres. Privés les uns et les autres de vaisseaux , l'imbibition y remplace la circulation. Le liquide versé par la pulpe s'introduit dans les intervalles que laissent entre elles les molécules de l'ivoire , les parcourt dans tous les sens , et vient se répandre jusqu'à la surface de la dent. Sans cesse produit, il est sans cesse renouvelé , et , par ce mouvement non interrompu qui l'agite, il communi-
que aux subslances denlaires, et y enlretienl la vitalité dont elles jouissent. C'est à ce fluide qu'elles doivent la teinte brillante qui les anime, laquelle diminue, disparaît ou s altère , par les progrès de l'âge , par certaines lésions des dents, de la pulpe, du cordon dentaire, etc. L'imbibition est donc une des conditions attachées à la vitalité des dents, et qui les lie à l'organisme. Du reste, elle se rencontre également j pour toutes les productions épidermiques. Toutefois S elle nous ofl're , ici , un caractère particulier ; tandis
ique, chez certains êtres, limbibition remplace la circulation dans ses fonctions essentielles , pour les i dents, elle se borne aux usages que nous lui avons assignés, et est complètement étrangère à toute influence nutritive qu'on pourrait être disposé à lui attri- ,• buer pendant leur formation et leur accroissement. !' Cette absence de vaisseaux , qui les rend incapables d'exercer par elles-mêmes aucun acte de l'organisme, d^une part ; de l'autre , la vitalité qu'elles possèdent néanmoins, sont les traits les plus saillants qui séparent entièrement les substances dentaires de toutes I les autres parties de notre économie. Sous ce double [ I rapport, on peut dire qu'elles participent , à la fois , ' ^ et des propriétés des corps inorganiques, et des propriétés des tissus vivants , ou plutôt elles forment le lien de transition des uns aux autres. Une telle disposition, qui s'applique à toutes les productions cornées, était rendue nécessaire, aussi bien pour leur existence que pour les usages qu'elles ont à remplir.
C'est elle qui leur permet de pouvoir supporter, sans en souffrir, les influences diverses avec lesquelles elles sont habituellement en contact; c'est à la nature particulière de ces substances, qu'elles doivent d'être placées, comme une barrière, entre le monde extérieur et l'organisation, pour protéger cette dernière. C'est pourquoi, sous quelles formes qu'elles se montrent, quels que soient leurs caractères physiques ; que, rassemblées en faisceaux, elles se détachent de certaines parties de notre corps , ou qu'elles s'étendent en membranes à la surface des téguments internes et externes, partout on est sûr de les rencontrer là où notre économie doit être en rapport avec un agentétranger.
J'ai peine à concevoir qu'en présence de tant de faits qui militent contre elle, des physiologistes, qui occupent dans la science un rang élevé, aient pu, jusque dans ces derniers temps, admettre la vascularité de l'ivoire. Pour rester dans mon sujet, dira-ton des incisives des rongeurs , dont la substance se forme continuellement, et qui, de plus, jouissent de la faculté de se reproduire entièrement, que leur pulpe fournit sans cesse et tout à la fois de la substance éburnée , des vaisseaux et même des nerfs. Mais ces dents vont bientôt être soumises au travail de la mastication; comment, portant en elles tous ces éléments (le l'organisme, toujours si prompts à réagir contre la plus légère excitation, supporterontelles la détrition qui les attend, sans éprouver la
moindre impression , la moindre atteinte, ne lui opposant que la faible résistance d'un corps inorganique qui obéit avec inertie aux lois de sa destruction ?
F. Guvier (1) est allé plus loin. Tout en reconnaissant que les dents sont, comme les poils, les ongles, les cornes, le résultat d'une excrétion, il leur trouve néanmoins, par leurs affinités chimiques, plus d'analogie avec les os qu'avec ces productions. Selon ce savant zoologiste, les dents seraient des os dont les vaisseaux, réunis en une seule masse, déposeraient autour d'elle la matière osseuse; et les os, des dents dans l'intérieur desquelles les vaisseaux divisés feraient, en quelque sorte, circuler celte matière. Une telle doctrine, où la fiction est substituée à la réalité, conduirait loin dans la voie des hypollièses. Certainement son auteur eût été le premier à repousser les applications dangereuses auxquelles elle pourrait donner lieu.
Il faut le reconnaître, l'argument que F. Cuvier invoquait pour assimiler les dents aux os, est celui qu'on a le plus fait valoir en faveur de cette opinion, et le seul qui semble reposer sur une observation exacte. Cependant, cet argument a-t-il toute la force qu'on lui a prêtée? Qu'en chimie, on prenne, pour base de classification des corps , leur composition chimique, je le conçois, et il doit en être ainsi. Cette
(1) Des dents des J7ia»mnt'/ëre5, discours préliminaire, Paris, 1825,
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science obéil, en cela, à ses propres principes. Mais, qu'en analomieet en physiologie, faisant abstraction de tous les actes que la vie fait naître ou entrelient dans nos tissus , on emprunte les mêmes principes, pour fonder les systèmes organiques, c'est inadmissible, c'est se tromper de science. J'aimerais autant voir la chimie classer les corps d'après les éléments de leur organisation.
Mais cette analogie de composition , sur laquelle on insiste avec tant de persévérance, elle n'existe évidemment pas pour toutes les substances dentaires. La composition de l'émail n'est pas la même que celle des os ; on ne la rencontre pas davantage parmi les dents, dont quelques unes , comme nous l'avons déjà dit, présentent des caractères chimiques très différents que nous pourrions également retrouver dans d'autres parties qui leur ressemblent sous tant de rapports, qu'il nous paraît impossible de ne pas les réunir ensemble. Il y a plus; les productions épidermiques elles-mêmes, celles qui sont regardées comme telles par tous les anatomisles, n'ont pas toutes la même composition. Les unes sont formées d'une matière calcaire, les autres d'une matière cornée. Les séparera-t-on à leur tour? Assimilera- t-on les premières aux os, et les secondes, aux substances cornées? c'est cependant ce qu'on devra faire, si l'on veut rester fidèle au principe que l'on a posé.
Concluons que les observations microscopiques, pas plus que les analyses chimiques, ne peuvent au-
loriser à étal)lir une analogie entre les os ot les dents. Il est loin de ma pensée de contester leur utilité. Je reconnais, et les détails dans lesquels je suis entré suffisent pour le prouver, je reconnais que les premières ont déjà répandu des lumières précieuses sur la texture organique, et procuré à la zoologie des caractères très importants; j'ajouterai même qu'aujourd'hui l'anatomie ne saurait se passer de leur puissant concours; mais, je n'en demeure pas moins convaincu qu'elles serviront d'autant mieux la science, qu'elles se renfermeront avec sagesse dans le beau rôle qu'elles ont à y remplir.
Pour s'élever à la connaissance de l'organisation, pour se rendre compte des actes par lesquels la vie s'y révèle, ce n'est pas à des recherches matérielles, à des corps inanimés qu'on doit le demander. 11 faut l'interroger dans les phénomènes divers qu'elle manifeste pendant le cours de son développement , la suivre dans ses anomalies et jusque dans les désordres morbides qui peuvent l'atteindre. Or, c'est à l'anatomie générale, par ses investigations comparatives, à la physiologie, par ses expériences, et à l'anatomie pathologique, par des fails judicieusement recueillis, qu'une telle tâche est exclusivement réservée. Le concours de ces sciences est, au même degré, indispensable. Toute doctrine qui ne les satisfera pas également, sera ou incomplète ou erronée; car toutes trois convergent vers un but commun , la détermination de l'organisme.
Que l'on renonce donc à trouver une ressemblance enlre des organes qui sont si différents les uns des autres, et à toujours agiter une question qui, depuis vingt-cinq ans , est résolue. Nous avons exposé , ici et dans un autre ouvrage (1), les documents sur lesquels est fondée la théorie que nous avons établie. Nous avons prouvé qu'elle ressort, comme une conséquence inévitable , des faits et des expériences que nous avons rapportés ; qu'elle en est l'expression fidèle et rigoureuse. Eh bien , si ces documents paraissents insuffisants ; si ces faits et ces expériences sont jugés contestables, qu'au lieu de se livrer à des aperçus insignifiants, à des abstractions hypothétiques, on vienne les combattre sur le terrain de l'observation et de l'expérimentation. Mais, qu'on soit bien averti qu'on aura à prouver, ou que les dents ne sont pas des productions du système tégumen taire , ou que les os doivent faire partie de ce système.
(1) Articles Dent et DENirnON du Diction, de méd.f déjà cité.
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